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Chapitre 1



Le voleur à la tire


 





 


Des applaudissements frénétiques ébranlèrent les voûtes de
la salle du Conservatoire de musique de River City.


Ravissante dans une robe du soir blanche, Alice Roy battait
des mains avec vigueur pour saluer le talent d’Alfred Blackwell, violoniste de
réputation mondiale.


« Oh ! papa, comme il a bien joué cet air tzigane ! »
murmura la jeune fille à l’oreille de son père, assis à sa gauche.


L’artiste revint sur la scène, cala son instrument sous son
menton, leva l’archet. Comme il reprenait les premières notes de la mélodie qui
avait déchaîné l’enthousiasme, Alice, surprise, entendit une femme à cheveux
blancs étouffer un sanglot. Elle écoutait dans une sorte d’extase tandis que,
sur ses joues, coulaient des larmes silencieuses.


La jeune fille vit également un homme aux cheveux bruns,
presque noirs, tendre la main vers le magnifique sac à main que l’auditrice
passionnée abandonnait négligemment sur ses genoux. Il le glissa dans sa veste,
se leva et s’éloigna en direction de la sortie.


« Papa, dit tout bas Alice, cet homme vient de dérober
un sac. Je pars à sa poursuite ! »


Avant que M. Roy fût revenu de sa surprise, elle était
passée devant lui et se hâtait à son tour vers la sortie. Au bruit, très léger,
qu’elle fit, l’homme se retourna et comprit à son expression sombre et
déterminée qu’elle l’avait surpris.


Il se mit à courir aussitôt, bouscula l’ouvreuse, poussa la
porte et se rua dans le hall. Quand Alice y parvint, l’homme avait disparu.


Des portes s’ouvraient dans trois directions. Elles donnaient
sur d’autres salles. Alice prit la première au pas de course.


Tout à coup, au détour d’un second corridor, elle aperçut,
loin devant elle, le voleur. Il s’était arrêté, de toute évidence pour
inspecter son butin.


« Lâchez ça ! » ordonna Alice en accélérant l’allure.


L’homme hésita, puis, après en avoir vidé le contenu, lança
le sac à terre et franchit une porte donnant accès à une ruelle.


Du hall, parvenait un bruit de voix excitées. M. Roy,
la dame inconnue arrivaient. A la vue du sac que la jeune fille tenait à la
main, l’inconnue s’écria :


« Oh ! merci, merci !


— Hélas ! fit Alice, j’ai laissé échapper le
voleur.


— Peu importe, répondit l’inconnue, du moment que
je rentre en possession de mon sac.


— L’homme s’est emparé du contenu », dit
Alice.


Tendant le sac à la pauvre femme, elle lui expliqua ce qui s’était
passé.


Les mains tremblantes, l’inconnue ouvrit le fermoir. Le sac
était vide, désespérément vide !


« Il a tout pris, mon argent, la photographie de ma
fille à laquelle je tenais tant ! Et une lettre…


— Je vais téléphoner à la police, déclara M. Roy
en s’éloignant.


— Non, n’en faites rien ! dit vivement l’inconnue.
Je ne désire pas attirer l’attention. »


En sa qualité d’avocat, unanimement respecté, M. Roy
insista.


« Je regrette, madame, mais si l’on laissait les
voleurs s’en tirer à si bon compte, où irions-nous ?


— Je m’incline, dit la victime à contrecœur. Sans
doute faut-il que la plainte soit déposée en mon nom. Je suis Mme John
Struttor, et j’habite 3, avenue Kerwood. »


M. Roy voulut savoir si elle serait en mesure d’identifier
le voleur.


« Je l’ai à peine remarqué, confessa-t-elle.


— Il doit avoir dans les trente, trente-deux ans,
intervint Alice. Teint bronzé, ou plutôt bistré, très brouillé, yeux noirs au
regard perçant, légère claudication, vêtu d’un costume trop grand pour lui. »


Mme Struttor se souvint alors qu’en venant au concert
avec sa petite-fille, qui n’avait pas quitté sa place durant tous ces
événements, elle avait été suivie par un homme qui s’était assis à côté d’elle.


« Il avait sans doute remarqué votre sac et projeté de
s’en emparer, dit Alice.


— Certainement », approuva Mme Struttor.


Elle avait retrouvé son calme mais ses yeux semblaient
lointains.


« Sans cette musique nostalgique… »,
commença-t-elle.


Elle s’interrompit net comme si elle regrettait d’avoir
parlé. Se tournant vers Alice, elle reprit :


« Je suis encore bouleversée, pardonnez-moi de ne pas
vous avoir remerciée comme je l’aurais dû. Puis-je savoir votre nom ?


— Alice Roy, répondit en souriant la blonde jeune
fille aux yeux bleus. Et voici mon père », ajouta-t-elle en désignant d’un
regard fier le bel homme qui se tenait à son côté.


Mme Struttor les dévisagea avec une admiration non
déguisée.


« Je ne m’étonne plus que vous ayez surpris mon voleur.
J’ai souvent entendu vanter votre habileté à démasquer les gens de son espèce. »


Alice rougit sous le compliment. Pour dissimuler son
embarras, elle demanda à Mme Struttor si son père ou elle-même pouvait l’aider
en quoi que ce soit.


« Non, je vous remercie, répondit-elle. Je vais aller
chercher ma petite-fille Rose. Nous avons été invitées à la réception que Mme Mazorka
offre en l’honneur de M. Blackwell, mais je n’ai pas l’intention de m’y
rendre à cause de Rose.


— Oh ! Vous ne devriez pas manquer cette
occasion de rencontrer M. Blackwell, dit gentiment Alice, pensant que cela
distrairait la malheureuse. Peut-être… »





Elle s’interrompit à la vue d’une fillette d’environ onze
ans qui survenait en esquissant un pas de danse. Elle était d’une beauté
frappante. Ses cheveux noirs ondulés encadraient un visage lumineux où de
grands yeux de velours sombres brillaient d’un doux éclat.


Mme Struttor la prit par la main.


« Permettez-moi de vous présenter ma petite-fille Rose.


— Bonsoir ! clama l’enfant d’une voix claire
en terminant sa figure de danse par une gracieuse révérence. Ce récital était
magnifique, n’est-ce pas ? »


Alice sourit, amusée par la mine éveillée de Rose.


« Bonsoir, dit-elle. Oui, l’artiste a joué
merveilleusement et je suis ravie à l’idée de le féliciter chez Mme Mazorka.


— Nous avons été invitées, nous aussi, déclara
Rose, pourquoi n’irions-nous pas ensemble ?


— Je t’en prie, ma chérie, gronda doucement Mme Struttor.
Ne sois pas indiscrète. C’est très mal élevé de s’imposer ainsi. Nous prendrons
un taxi.


— Vous nous feriez un grand plaisir, madame, en
venant avec nous, intervint M. Roy. Je vais avancer la voiture. »


Sans attendre sa grand-mère ni Alice, Rose lui emboîta le
pas et s’installa sur le siège avant. Tandis qu’elle bavardait gaiement avec l’avocat,
Mme Struttor, assise à l’arrière, à côté d’Alice, lui confia qu’elle
aimerait solliciter son aide pour élucider un mystère.


« Bien volontiers, dit Alice, tout heureuse à cette
idée.


— Consentiriez-vous à venir prendre le thé chez
moi demain ? Il faut que je vous parle seule à seule. »


Alice accepta l’invitation. Déjà la voiture s’immobilisait
devant le perron de Mme Mazorka et leur conversation s’arrêta là.


Cette charmante femme était réputée dans la ville. Fine,
cultivée, elle patronnait les artistes, en particulier les musiciens. Vêtue d’une
longue robe en lamé argent, elle reçut ses invités avec sa grâce coutumière.


« Comme c’est gentil à vous d’être venus, leur
dit-elle. Permettez-moi de vous présenter Alfred Blackwell. »


En serrant la main qu’Alice lui tendait, le violoniste eut
un clin d’œil amusé.


« Ah ! C’est vous qui avez emporté mon dernier bis
au pas de course, plaisanta-t-il.


— C’est considérer mon interruption avec une
grande indulgence, répondit-elle en riant. J’aurais aimé remporter autant de
succès que vous… dans mon humble sphère. »


Elle ajouta qu’elle espérait avoir bientôt le plaisir d’entendre
à nouveau l’artiste jouer. A ce moment, Rose s’interposa.


« Eh bien ! On m’oublie ? Est-ce que je
compterais pour du beurre, par hasard ? »


Après avoir donné une vigoureuse poignée de main au
violoniste, elle s’éloigna en pirouettant. Au passage, elle faillit bousculer
un digne monsieur qui tenait en équilibre une assiette pleine de sandwiches et
un verre de punch. Puis elle se mit à danser au milieu du salon.


La plupart des invités regardaient d’un air désapprobateur
cette exhibition déplacée.


« Mon père se dispose à repartir, dit Alice à Mme Struttor
dont elle devinait l’embarras. Si vous le désirez, nous vous déposerons chez
vous. »


Mme Struttor accepta avec un soulagement visible. Rose
était trop indisciplinée ! Après les avoir quittées devant leur villa, les
Roy prirent le chemin de leur propre demeure, située en retrait de la rue,
parmi les arbres et les massifs de fleurs. Alice parla à son père de l’invitation
de Mme Struttor. La perspective de se trouver à nouveau aux prises avec un
mystère enchantait la jeune fille.


« As-tu idée de ce dont il peut être question ?
demanda-t-elle.


— J’ai très peu entendu parler de Mme Struttor,
répondit l’avocat. Une chose est en sa faveur : son flair dans le choix de
ses détectives, ajouta-t-il avec un sourire taquin. Je crois savoir qu’elle s’est
installée à River City avec sa petite-fille, il y a deux ans. On la dit très
riche, grande voyageuse. Mais, depuis son arrivée dans notre ville, elle ne
sort guère de chez elle. Elle est triste et très réservée.


— Ne crois-tu pas que ses ennuis viennent de
Rose, dit Alice, pensivement.


— Je l’ignore. En tout cas, cette enfant est bien
mal élevée. Elle aurait besoin qu’on lui apprenne à se tenir.


— Il se peut qu’elle souffre tout bonnement d’un
excès de vitalité, suggéra Alice.


— C’est possible, convint l’avocat en souriant.
Au fait, Alice, je préfère que tu n’ailles pas seule chez Mme Struttor
avant que je n’aie pris de plus amples renseignements sur elle et sur sa
famille. Emmène une de tes amies avec toi. »


Le lendemain, la jeune fille se rendit donc dans son
cabriolet bleu chez les Struttor en compagnie de Marion Webb, brune, mince,
sportive, aussi excitée qu’Alice à la perspective de se lancer dans une
nouvelle aventure.


« Es-tu bien sûre que Mme Struttor ne verra pas d’un
mauvais œil mon intrusion, s’inquiéta-t-elle. Après tout, elle désirait te
parler en particulier.


— Rassure-toi, répondit Alice. Je lui ai
téléphoné ce matin en précisant que tu m’aidais toujours dans mon travail de
détective amateur. »


Tout en devisant, elles étaient arrivées devant une grande
maison, située un peu à l’écart des autres demeures du quartier. Une haute
grille bordait le vaste jardin.


Les deux jeunes filles descendirent de voiture et s’engagèrent
sur la longue allée qui menait au perron. Tout à coup, un cri retentit derrière
elles.


Elles se retournèrent.


Trop tard !


Avant même de savoir ce qui leur arrivait, elles se
retrouvèrent étendues sur le gravier.










Chapitre 2



La collection de poupées


 





 


« Aïe ! Aïe ! Aïe ! gémit Marion en se
frottant le genou. Qu’est-ce que c’est que ce cyclone ? »


Alice, déjà debout, époussetait du revers de la main sa jupe
tout empoussiérée. Elle tendit un doigt accusateur vers Rose qui arrêtait de
justesse un vélomoteur rouge vif.


« Voilà la coupable ! » s’écria la jeune
fille.


Rose sauta de son deux-roues et en une gracieuse glissade
fut près d’elles.


« Sapristi ! dit-elle, quand on prend de la
vitesse avec cet engin, c’est pas commode de ralentir. »


Puis, un peu tardivement, elle ajouta :


« J’espère ne pas vous avoir fait mal. »


Alice la rassura et la présenta à Marion.


« N’êtes-vous pas un peu jeune pour enfourcher ce
vélomoteur, demanda Marion peu portée vers l’indulgence en ce moment.


— Oh ! Les bicyclettes sont trop lentes,
déclara Rose. J’ai échangé la mienne avec un garçon contre ce bolide… qui n’en
est pas un. Il marche mal.


— Qu’en a dit votre grand-mère ? voulut
savoir Alice.


— Peuf ! Mamie n’approuve de toute façon
rien de ce que je fais, déclara Rose avec une moue.


— Vous n’avez pas le droit de monter là-dessus.
Il faut avoir quatorze ans », reprit Marion, sévère.


Rose rougit de fureur, puis se mit à glousser.


« Je me tiens sur mes gardes. Au moindre policier en
vue, je déguerpis. Vous venez voir ma grand-mère ?


— Oui, répondit Alice. Elle nous a invitées à
prendre le thé avec elle.


— Ne vous laissez surtout pas mettre le grappin
dessus… ni emberlificoter dans ses histoires de poupées ! » les
avertit Rose.


Avant que les deux amies aient pu lui demander des
explications, la petite fille avait filé de l’autre côté de la maison.


« Tu as entendu ce qu’elle a dit ? demanda Marion
à voix basse. Attention de ne pas nous mettre dans un guêpier. »


Alice inclina la tête, mais sans proposer de rebrousser
chemin. Incapable de résister à la fascination qu’exerçait sur elle l’inconnu,
le mystère, elle s’était déjà maintes fois lancée dans des aventures
audacieuses. Son flair, son courage, joints à l’expérience et à l’appui de son
père lui avaient permis de résoudre bien des énigmes troublantes. Loin de tirer
vanité de ses succès, elle en reportait le crédit sur ses amis qui, il est
vrai, ne lui ménageaient pas leur aide.


Ce jour-là, en appuyant sur le bouton de sonnette de la maison
Struttor, elle se félicitait d’être avec Marion.


« Je suis heureuse de vous revoir, mademoiselle Roy,
dit Mme Struttor en ouvrant la porte toute grande. C’est l’amie dont vous
m’avez parlé ? Entrez donc, je vous prie. »


Elles pénétrèrent dans un salon décoré avec beaucoup de
goût. Des fleurs joliment disposées dans des vases aux formes harmonieuses
égayaient la pièce et, sur une belle table sculptée, un service à thé en argent
semblait les attendre.


Malgré son impatience d’entrer dans le vif du sujet, Alice
refréna sa curiosité.


« Votre petite-fille a fait allusion à des poupées,
dit-elle. En feriez-vous collection ?


— Une collection ! s’écria Rose en faisant
irruption dans la pièce. Mamie en a plusieurs centaines ! »


Elle paraissait visiblement soulagée qu’Alice n’eût pas fait
allusion à l’incident du vélomoteur.


« Rose, je t’en prie, ne parle pas si fort »,
gronda doucement Mme Struttor.


Se tournant vers Alice et Marion, elle leur apprit que,
depuis quelques années, rassembler des poupées anciennes était devenu son
passe-temps favori. Elle en possédait venant de presque tous les coins du
monde.


« Vous aimeriez peut-être les voir ?
proposa-t-elle. Les poupées sont une étonnante source d’enseignement, quand on
cesse de jouer avec elles.


— Que peut-on bien en apprendre ? » s’étonna
Marion.


Mme Struttor les entraîna le long d’un grand vestibule.


« Les mœurs, les coutumes des gens d’autres époques et
d’autres pays », expliqua-t-elle en ouvrant une porte.


Alice eut le souffle coupé à la vue de ce spectacle frappant.
Devant elle, adossée à la paroi d’une vaste salle, se dressait une immense
vitrine en bois de rose. Sur les étagères, des centaines de poupées étaient
disposées, d’autres se pavanaient sur des tables ou des consoles.


« Que c’est beau ! s’écria la jeune fille. Vous
devez posséder de véritables trésors. »


Mme Struttor ouvrit une des portes de la vitrine et
choisit une petite vieille dame, les épaules couvertes d’un châle rouge et
coiffée d’une pèlerine de soie noire. Un de ses bras était passé dans l’anse d’un
panier minuscule.


« Oui, j’ai eu la chance de tomber sur des poupées
rares. Celle-ci date du dix-neuvième siècle. Elle représente une marchande
ambulante de Londres. Regardez ce que contient son panier. »


Les deux amies contemplèrent, fascinées, des objets
miniature : instruments de musique, rubans, lacets.


A ce moment précis, leur attention fut détournée par des
notes cristallines. Rose tendait le bras vers une petite table où une splendide
poupée était assise. De son socle de velours s’échappait une mélodie.


« Regardez ! » ordonna-t-elle.


L’automate se mit à balancer la tête au rythme de la
musique. Pour ajouter au charme de cette scène, elle portait d’une main un
petit bouquet à ses narines et de l’autre agitait nonchalamment un minuscule
éventail, rehaussé de pierreries.


« Quelle merveille ! » s’exclama Alice.


L’admiration manifeste de ses visiteuses parut faire plaisir
à Mme Struttor. Cela ne l’empêcha pas de les arracher à leur contemplation
pour les conduire au salon déguster le thé qui les attendait.


« Moi, je n’en veux pas, décréta Rose en s’enfuyant.


— Je crains de n’avoir aucune autorité sur ma
petite-fille, se lamenta la maîtresse de maison. Elle déborde de vitalité. Sans
doute tient-elle de son père. »


Devant l’expression interrogative d’Alice, elle poursuivit :


« Je crois pouvoir parler sans craindre que vous ne
trompiez ma confiance. Le père de Rose est un violoniste de grand talent, mais
il est tzigane, d’origine hongroise, autrement dit un être vibrant de passion.
En outre, il a toujours vécu selon sa fantaisie, n’acceptant aucune entrave. Ma
fille est tombée amoureuse de lui, peut-être à cause de son jeu admirable.
Contre mes conseils et ceux de mon mari, elle nous a quittés pour l’épouser. »


Elle se tut, plongée dans ses souvenirs.


Alice l’avait écoutée sans l’interrompre.


Elle comprenait maintenant la raison des pleurs versés
pendant le concert.


« Vous avez dû en concevoir beaucoup de chagrin,
murmura-t-elle.


— Oui, acquiesça Mme Struttor, et je
regrette notre attitude. Nous nous sommes montrés très durs envers elle. Nous
lui avons fermé notre porte. Rose devait avoir huit ans lorsque son père les a
abandonnées, sa mère et elle. Nous avons supplié Enid de revenir auprès de nous
avec son enfant.


— Elle l’a fait ? demanda vivement Marion.


— Oui, mais trop tard. Ma fille était malade,
elle avait le cœur brisé. Peu après, elle mourait. Trois mois plus tard, mon
mari la suivait dans la tombe.


— Oh ! Je suis désolée, murmura Alice avec
compassion.


— Rose me pose un problème, avoua Mme Struttor.
Elle ne connaît pas la famille de son père, ni son passé, ou si peu. Je ne le
lui ai jamais dévoilé. Elle a une forte tête, refuse de travailler à l’école
dont elle s’enfuit dès que la fantaisie lui en prend. En présence d’adultes ou
d’autres enfants, elle me couvre de confusion par ses propos ou son
comportement. »


Elle marqua une pause avant de reprendre :


« Nous avons voyagé des mois et des mois à l’étranger
avec pour unique résultat d’accentuer chez elle le désir d’indépendance, de
vagabondage. Personnellement j’aime beaucoup voyager et cela me permet d’augmenter
ma collection de poupées. »


Mme Struttor s’interrompit un instant pour offrir une
tasse de thé à ses invitées.


« C’est devenu chez moi une véritable passion,
confessa-t-elle. Il y en a surtout une que je recherche. Hélas ! j’y ai
renoncé et c’est pourquoi je m’adresse à vous. Je mettrai à votre disposition
tout l’argent qui vous sera nécessaire. Il faut que vous me trouviez cette
poupée, je n’aurai pas de repos avant de l’avoir entre mes mains.


— Est-elle donc si rare ? demanda Alice,
intriguée par cette mission pour le moins imprévue.


— Oui. Du moins elle a une valeur considérable à
mes yeux parce qu’elle est liée au passé de Rose. Si je vous confie mon secret,
promettez-moi d’abord de ne jamais le dévoiler à ma petite-fille. »


Alice et Marion s’engagèrent à respecter ce désir.


« Quand ma fille agonisait, elle parlait sans cesse d’une
poupée. Ces dernières paroles furent : “La poupée ! Elle a disparu !
Maman, maman, je t’en prie, retrouve-la… pour Rose.”


— Que voulait-elle dire ? fit Marion.


— Je l’ignore. Enid était trop malade. Elle
délirait. Je crois avoir saisi encore quelques mots : “C’est important…
Très important… un indice…”


Un cri perçant déchira l’air. En une seconde Alice fut
debout. Elle s’élança dans la direction d’où ce cri était venu. Marion et Mme Struttor
la suivirent.


Horrifiées, elles virent une voiture s’éloigner. A moitié
hors de la portière, encore ouverte, Rose se débattait pour s’arracher à l’étreinte
d’une femme assise à l’arrière.










Chapitre 3



Nouvelle mission


 





 


« Alice ! appela Marion. Mme Struttor s’est
évanouie.


— Occupe-toi d’elle, cria Alice, déjà au bas du
perron. Je file à la poursuite de cette voiture. »


Elle se précipita vers son cabriolet pour donner la chasse aux
ravisseurs. Ce ne fut pas nécessaire. Avant même que la clef de contact ne fût
enfoncée, Rose était tombée sur le bas-côté de la route. Alice sauta à terre et
courut à elle.


« Es-tu blessée ? demanda-t-elle avec inquiétude
en relevant la petite fille qui tremblait de tout son corps. Que t’est-il
arrivé ? »


Rose semblait plus effrayée que meurtrie.


« Non… je n’ai rien… mais je ne veux plus jamais revoir…
ces horribles gens. »


Et elle éclata en sanglots convulsifs.


Alice comprit que, dans l’état de choc où était l’enfant, il
serait difficile de lui arracher un récit exact de sa mésaventure. Cependant,
elle essaya.


« Les connaissais-tu ?


— Non, non. Ils se sont arrêtés devant la maison
et m’ont posé des tas de questions sur les… les poupées de Mamie. Je les ai
invités à entrer. Ils ont refusé, en disant que nous avions des visiteurs.


— Et ensuite ? demanda Alice en s’efforçant
de garder une voix calme.


— La femme a dit que ce serait beaucoup mieux si
je pouvais lui en apporter une. C’est ce que j’ai fait. Quand je la lui ai
tendue pour la lui montrer, elle s’en est emparée. J’ai voulu la lui reprendre.
Juste à ce moment, l’homme a mis la voiture en marche et moi j’étais à moitié
dedans. »


Elle frissonna à ce souvenir.


« Ne crains rien, Rose, tu es en sécurité maintenant,
la rassura Alice en passant sur ses cheveux une main apaisante. Saurais-tu me
décrire ces vilaines gens ?


— Ils étaient affreux. La femme avait de drôles
de cheveux rouges. Cependant je n’aurais pas cru qu’elle volerait la poupée de
Mamie.


— Laquelle ont-ils emportée ?


— Celle qui était assise sur la boîte à musique,
un éventail à la main. »


Alice ramena l’enfant à la maison.


Entre-temps, Mme Struttor était revenue à elle. Sa joie
à la vue de sa petite-fille, saine et sauve, fut émouvante.


« Que s’est-il passé ? » demanda Mme Struttor
d’une voix encore faible.


Alice lui répéta le récit de Rose.


« Quelle chance que vous ayez été là, Alice, et vous
aussi, Marion ! »


Malgré son regret de la perte d’une précieuse poupée, elle
protesta vigoureusement quand les deux jeunes filles proposèrent de prévenir la
police. Elle désirait moins que jamais attirer l’attention, déclara-t-elle
fermement.


« Je préférerais que vous vous occupiez seule de cette
affaire, Alice. Si vous consentiez à revenir demain, à la même heure, j’achèverais
mon histoire. A présent, je me sens trop fatiguée. »


La curiosité d’Alice était déjà éveillée par les quelques
propos de Mme Struttor et par l’incident du vol, elle promit donc
volontiers ce qu’on lui demandait.


Ce soir-là, au dîner, la jeune fille résuma à l’intention de
son père ce qu’elle avait vu et entendu au cours de sa visite.


« Les voleurs se sont enfuis dans une conduite
intérieure noire, acheva-t-elle à regret. Impossible de relever son numéro d’immatriculation,
la plaque étant couverte de boue. J’ai toutefois pu noter qu’elle était de la
même marque et de la même année que mon cabriolet.


— Mince indice, remarqua M. Roy, mais je
suis persuadé que tu en tireras le maximum.


— Je me suis engagée à venir en aide à Mme Struttor,
répondit Alice avec un sourire. Rose a besoin, elle aussi, qu’on s’occupe d’elle.
Elle est mal élevée, indisciplinée, mais elle me paraît très douée au point de
vue artistique. Son comportement s’améliorerait, j’en suis persuadée, si elle
prenait des leçons de danse et de musique.


— Son professeur devra déployer des trésors de
patience », déclara M. Roy que la fillette avait considérablement
agacé.


Le lendemain, Alice s’apprêtait à aller voir Mme Struttor
quand Bess Taylor survint. Souriante, jolie, un peu rondelette, Bess était
aussi féminine que sa cousine Marion Webb était garçon manqué. Elle venait
avertir son amie que le club de voile de River City tenait une réunion dans l’après-midi
pour la catégorie des 18 à 22 ans. On devait annoncer une nouvelle importante.


Alice secoua la tête.


« Désolée, Bess, vas-y sans moi.


— Encore un rendez-vous avec Ned Nickerson !
dit Bess, taquine.


— Erreur !


— Alors, tu es sur la piste d’un nouveau mystère !


— Touché ! répondit Alice en riant. Monte
dans ma voiture, je te dépose au club. »


En chemin, elle mit Bess au courant de l’affaire dont elle
avait accepté de s’occuper.


Après avoir pris congé de son amie devant le club de voile,
Alice repartit.


Mme Struttor avait pris la sage précaution d’envoyer
Rose chez une voisine afin de pouvoir s’entretenir avec Alice, sans risque d’interruption
intempestive.


« Hier, je n’avais pas encore abordé la partie la plus
importante de mon récit, commença-t-elle d’une voix paisible. Je vous répétais,
je crois, les dernières paroles de ma fille quand ces gens…


— En effet, s’empressa de dire Alice désireuse de
ne pas laisser la pauvre femme s’attarder à de pénibles souvenirs. Vous aviez
également fait allusion à un indice.


— Indice que je ne suis pas parvenue à trouver,
se plaignit Mme Struttor, alors qu’il est peut-être sous mes yeux. Si
seulement vous étiez, plus habile que moi ! »


Elle tira une clef de sa poche, ouvrit un tiroir dont elle
sortit un album de famille, relié en cuir repoussé, enrichi de pierres
précieuses.


« Qu’est-ce qui vous donne à penser qu’il recèle la
clef de l’énigme ? » s’étonna Alice.


Mme Struttor poussa un soupir.


« Vers la fin de sa vie, ma fille se tourmentait
beaucoup au sujet de Rose. Sur son lit de mort, elle essayait désespérément de
me dire quelque chose. “L’indice… dans… le vieil album”, haletait-elle.


— Dans celui-ci ? demanda Alice en
feuilletant les pages.


— Je n’en suis pas certaine », répondit Mme Struttor.


Alice contemplait une petite fille de huit à neuf ans tenant
dans ses bras une poupée.


« C’était ma fille Enid, dit la vieille dame en
essuyant une larme. Et la voici de nouveau en robe de mariée.


— Comme elle était belle ! s’exclama Alice.
Et quelle robe ravissante !


— Je ne l’ai pas vue, soupira Mme Struttor.
Enid l’a achetée seule et l’a revendue sans doute quand elle s’est trouvée à
court d’argent. A son retour ici, affaiblie, brisée, elle a glissé cette photo
dans l’album où je l’ai retrouvée après sa mort.


— Quel était son nom de femme mariée ?


— Pepito… Mme Romano Pepito. Mais Rose porte
ici celui de Struttor.


— Les dernières paroles de votre fille ont bien
été : “La poupée !… Elle a disparu ! Retrouve-la pour Rose”, n’est-ce
pas ? dit Alice. Voulait-elle parler de celle qu’elle tient sur sa photo
enfant ?


— C’est ce que j’ai d’abord cru, mais la poupée
est ici, chez moi. Et je n’ai pas découvert le moindre indice sur elle.


— Apparemment la poupée perdue détient un secret
qui revêtirait une grande importance pour Rose, réfléchit Alice.


— Oui. Peut-être une fortune destinée à la petite
y est-elle cachée.


— Avez-vous examiné à fond cet album ?


— Des centaines de fois. Qui sait si vos jeunes
yeux ne discerneront pas un détail qui aurait échappé aux miens ?


« Il est possible aussi que ma fille ait eu un autre
album à l’esprit, continua pensivement Mme Struttor. Par exemple, un album
appartenant à la famille Pepito.


— En avez-vous parlé à l’un ou l’autre membre de
cette famille ?


— Non, certes ! J’ignore tout d’eux. Le mari
de ma fille était tzigane, aussi artiste que bohème. Très traditionalistes – trop,
me direz-vous, nous avions rompu toute relation avec Enid. Le rechercher en
Amérique ou à travers le monde équivaudrait à chercher une aiguille dans une
meule de foin.


— Rose saurait-elle ce que sa mère voulait dire ?


— Non. Ma fille lui parlait le moins possible des
Pepito. Elle était si petite ! A nous, elle n’en parlait jamais. A peine
a-t-elle prononcé une ou deux fois le nom de son mari. Pourtant, je sentais qu’elle
pensait sans cesse à lui. »


Pendant une heure, Alice parcourut avec soin l’album, s’attardant
sur chaque photo. Hélas ! Sans résultat aucun. L’indice tant espéré lui
échappait.


« Si seulement nous possédions un renseignement sur la
poupée qui préoccupait votre fille, soupira Alice. Savoir si elle a été confiée
à quelqu’un ou bien vendue nous aiderait déjà.


— Je ne crois ni à l’une ni à l’autre de ces
éventualités, répondit Mme Struttor.


— Aurait-elle été volée ? » suggéra
Alice.


Mme Struttor hésita avant de répondre :


« La disparition de la poupée est peut-être liée à un
drame. L’album contenait une note écrite par une main inconnue. Craignant que
Rose ne tombe dessus un beau jour et ne me questionne, je l’ai détruite.


— Que disait cette note ?


— Chaque mot s’en est gravé dans ma mémoire,
répondit lentement Mme Struttor :


 


La source de lumière guérira tous les maux, mais une
malédiction poursuivra celui qui l’enlèvera aux tziganes ! »










Chapitre 4



La malédiction


 





 


« Quel singulier message ! s’écria Alice, après l’avoir
répété.


— C’est sans doute ma fille qui l’a glissé dans l’album
avant de mourir, expliqua Mme Struttor. Dans quelle intention ? Cela
m’échappe.


— Il se peut que ce soit un indice utile, déclara
Alice. Ce message ne proviendrait-il pas de la famille de son mari ?


— Je me suis souvent posé la question. J’ai
supposé que l’auteur lançait un avertissement à ma fille… pour l’effrayer.


— Ou la mettre en garde contre un danger.


— Comment interprétez-vous ces paroles ? »
demanda Mme Struttor.


Alice eut un geste d’ignorance.


« Il faut que je réfléchisse. La source de lumière
désigne peut-être la poupée éclairée par des pierres brillantes. Elle porterait
malheur à tout autre qu’à un tzigane, autrement dit un membre de la famille
Pepito.


— S’il en est ainsi, renoncez, je vous prie, à
vous occuper de cette affaire, dit Mme Struttor, inquiète. Je ne voudrais
pas que vous couriez un danger.


— Rassurez-vous, madame, répondit Alice en
souriant. Je serai prudente. Avant de vous quitter, ajouta-t-elle, j’aimerais
revoir votre collection de poupées, de manière à ne pas vous en apporter une
que vous auriez déjà. »


Pendant une bonne heure, la jeune fille passa en revue les
figurines et automates. Tâche plus longue qu’elle ne pensait, tant elle était
fascinée par chacune d’elles.


La variété des matériaux employés la stupéfiait. Certaines
étaient même façonnées à partir de substances telles que corne ou crinières.


Le regard de la jeune fille s’arrêta sur un Français qui,
armé d’une épée, se tenait en garde comme pour se battre en duel avec un
adversaire imaginaire.


« Comme ce gentilhomme a fière allure ! » s’exclama
Alice.


Elle prit la figurine, placée sur une étagère assez haute,
et poussa un léger cri. La pointe de l’épée lui avait piqué le doigt.


« Quel bagarreur ! fit-elle en riant. Il m’a
blessée avec son arme. »


Mme Struttor parut déconcertée. Elle n’avait pas
remarqué que l’épée fût aussi effilée. Le sang coulait le long de la main d’Alice.


« Je vais chercher de quoi vous panser, proposa-t-elle.


— Ne prenez pas cette peine, je vous en prie. La
piqûre est insignifiante. »


Alice enroula un mouchoir autour de son doigt, puis replaça
la figurine sur l’étagère. Soudain, elle sursauta en entendant claquer une
porte. Rose fit irruption en trépignant.


« Déjà revenue ? s’étonna Mme Struttor.


— Oui, et je ne veux plus jouer avec cette
horrible Charlotte. Elle dit que je suis autoritaire, sauvage et mal élevée.


— Rose, Rose, mon enfant, es-tu vraiment
incapable de te comporter convenablement et de t’entendre avec tes camarades ? »
gronda doucement Mme Struttor.


Pour détendre l’atmosphère, Alice pria de nouveau Rose de
lui décrire le couple qui, la veille, avait volé la poupée. La petite fille
répondit que l’homme était brun avec des yeux presque noirs, une cicatrice lui
barrait le front. Quant à la femme, elle avait des cheveux couleur carotte.


Malgré tous ses efforts, la jeune fille ne parvenait pas à
se concentrer sur les réponses de Rose. Elle se sentait faible, étourdie. Elle
se passa la main sur les yeux. Tout se brouillait autour d’elle. De très loin,
lui parvint la voix de Rose.


« Mamie, regardez Alice, cria-t-elle. Elle est aussi
blanche qu’un fantôme. »


La jeune fille chancela, s’agrippa à une table.


« Je me sens… bizarre… », dit-elle dans un
souffle.


Mme Struttor la saisit par la taille, la soutint jusqu’à
un sofa où elle s’effondra.


« Qu’est-ce qu’elle a, Mamie ? cria Rose,
terrorisée.


— Je ne sais pas. Elle se portait parfaitement
bien il y a cinq minutes à peine. Je ne comprends pas… »


Tandis qu’elles s’affairaient autour d’elle, Alice luttait
contre son étourdissement. Tout à coup, elle crut comprendre la cause de son
malaise. Il fallait agir vite.


« Faites appeler… mon père, supplia-t-elle en cherchant
sa respiration. Dites-lui… de se hâter.


— Oui, oui, répondit Mme Struttor, prise de
panique.


— Un médecin…, souffla la jeune fille. L’épée…
devait être… empoisonnée ! »


Sur ces mots, elle perdit connaissance.













Chapitre 5



Un singulier mariage


 





 


A la vue d’Alice évanouie, Mme Struttor faillit perdre
la tête. Ses cris firent accourir Mme Carol, la gouvernante de la maison.


« Alice a été empoisonnée ! gémit Mme Struttor
en se tordant les mains d’angoisse. Téléphonez vite à M. Roy et au docteur
Burney ! »


Epouvantée, la gouvernante se précipita vers l’appareil
installé dans le vestibule. M. Roy et le médecin arrivèrent presque en
même temps. Mme Struttor leur expliqua d’une façon plus ou moins cohérente
ce qui s’était passé.


« La poupée a piqué Alice. Celle-là, sur l’étagère.
Alice croit que l’épée était empoisonnée. Oh ! C’est affreux. Tout est de
ma faute. »


Le médecin examina la jeune fille.


« C’est exact, elle a été empoisonnée, annonça-t-il.


— Y a-t-il… est-elle… »


Le malheureux père ne put formuler toute sa pensée. Il
craignait que la vie de sa fille ne fût en danger.


« Du calme ! conseilla le docteur. La dose ne peut
être qu’infime, elle ne tardera pas à reprendre conscience. Je voudrais
toutefois savoir de quel poison il s’agit afin de pouvoir lui administrer un
antidote et hâter sa guérison. »


M. Roy prit l’épée miniature, l’étudia attentivement.
Il lui fallut quelques minutes avant de repérer un minuscule bouton dissimulé
sous la garde. Il appuya, une aiguille jaillit d’où coula une goutte de
liquide.


« Quelle invention diabolique ! » s’exclama Mme Struttor.


Le docteur Burney identifia le poison et prit aussitôt dans
sa trousse une ampoule dont il injecta le contenu à sa patiente.


« Votre fille va dormir profondément pendant une bonne
heure, dit-il à l’avocat. Surtout qu’elle se repose jusqu’à demain. »


M. Roy souhaitait ramener Alice chez lui. Le médecin s’y
opposa. Rassurée sur l’état de la jeune fille, Mme Struttor promit de
veiller sur elle. L’avocat proposa de faire venir Sarah qui, depuis la mort de
sa femme survenue alors qu’Alice était tout enfant, avait servi de mère à
celle-ci, l’entourant de soins et de tendresse.


Mme Struttor y consentit volontiers.


Une heure était presque écoulée, quand la jeune fille
bâilla, entrouvrit les paupières.


« Où suis-je ? murmura-t-elle en se soulevant sur
un coude.


— Avec Sarah et avec moi, répondit son père en la
recouchant doucement. Tout va bien. Ne te tourmente pas. »


Satisfaite. Alice poussa un soupir, se retourna ce l’autre côté
et se rendormit. L’avocat, à présent certain que tout danger était écarté,
repartit car des clients l’attendaient.


 


Le lendemain matin, après une nuit presque blanche, Mme Struttor
descendit prendre son petit déjeuner. En ouvrant la Gazette de River City,
elle poussa un cri de détresse à la vue d’un titre en gros caractères :


 


ALICE ROY EMPOISONNÉE PAR UNE MYSTÉRIEUSE POUPÉE CHEZ Mme STRUTTOR


 


« Seigneur ! s’exclama la pauvre femme. Comment
ces journalistes ont-ils pu l’apprendre ? »


Elle était sûre que personne ni chez elle ni chez les Roy n’avait
communiqué ce renseignement à la presse locale. Tandis qu’elle cherchait à
identifier celui qui avait bien pu commettre pareille indiscrétion, un éclair
la traversa : Rose !


Elle venait de se souvenir que l’enfant était sortie peu
après l’accident survenu à Alice. Oui, ce ne pouvait être que Rose. Dès qu’elle
la vit apparaître, elle lui montra l’article.


« Rose, sais-tu comment le journal a pu apprendre ceci ?


— Non, répondit la petite.


— En as-tu parlé à quelqu’un ?


— Bah ! oui, à des camarades, dans la rue.


— Et ils se sont empressés de colporter la
nouvelle partout, dit Mme Struttor. C’est odieux ! Moi qui ne voulais
pas que l’affaire s’ébruite ! Vraiment, Rose, tu es insupportable ! »


Furieuse, l’enfant prit un air boudeur et refusa de
déjeuner. La tension ne fit que monter quand Alice, complètement remise de son
indisposition, entra dans la salle à manger. A la lecture du journal, elle
fronça les sourcils. La situation devenait embarrassante.


Très inquiètes, ses amies et connaissances se pendirent au
téléphone pour s’enquérir de sa santé. Bess et Marion vinrent en personne,
suivies de peu par Ned Nickerson, étudiant à l’université d’Emerson, grand ami
d’Alice. Après avoir lu l’article, il s’était précipité dans sa voiture. En la
trouvant debout et aussi débordante de vie que de coutume, il la plaisanta sur
la publicité faite sur son nom.


« J’espère que tu seras assez en forme pour m’accompagner
à la grande foire de Claymore demain soir, dit-il en reprenant son sérieux.


— Plus que jamais ! dit Alice en riant. Mon
long sommeil m’a donné un regain de vitalité. Je ne tiens plus en place. »


Le lendemain soir, d’assez bonne heure, Ned sonnait chez les
Roy. Les deux jeunes gens prirent aussitôt la route de Claymore. Alice s’amusa
beaucoup. Elle aimait les masques, la foule joyeuse, les attractions sans
nombre. Ils s’arrêtèrent d’abord devant un stand de tir. Ned gagna une boîte de
bonbons qu’il s’empressa d’offrir à la jeune fille.


« Que veux-tu faire maintenant ? demanda-t-il.
Cela te dirait-il d’essayer la grande roue ? »


Alice secoua négativement la tête.


« Ecoute ! dit-elle.


— Quoi ? Ce violon tzigane ?


— Y a-t-il des gitans ici ?


— Oui, là-bas, à l’extrémité de la foire, j’ai repéré
des diseuses de bonne aventure. As-tu envie de te faire prédire l’avenir ?


— Je ne suis nullement intéressée par toutes les
sornettes qu’on pourrait me débiter, coupa Alice. Je veux écouter ce violoniste
parce que je m’occupe pour l’instant d’une énigme liée à un violoniste tzigane. »


Ils s’approchèrent des tentes. Des gamins aux yeux de
braise, au teint bistre, les dévisagèrent avec curiosité. Une femme en longue
jupe rouge et jaune sortit vivement d’une tente et s’assit sous l’auvent. Le
regard qu’elle porta sur Alice exprimait l’admiration.


« Mettez dans ma paume une pièce et je vous prédirai l’avenir,
jolie demoiselle », dit-elle.


Alice secoua la tête, son attention tendue vers les notes du
violon.


« N’est-ce pas la Rapsodie hongroise ?
murmura-t-elle à l’oreille de Ned. Si ce violoniste pouvait être Romano !


— Romano ? répéta Ned sans comprendre.
Serait-ce un de tes amis ? »


Alice ne répondit pas. Elle venait de s’apercevoir que la
gitane écoutait leurs propos. Son regard mettait la jeune fille mal à l’aise.


« Pourrions-nous voir le violoniste ?
demanda-t-elle néanmoins.


— Non, c’est interdit », répondit froidement
la femme.


S’adressant à deux enfants, elle leur dit quelques mots en
une langue que ni Alice ni Ned ne comprirent. Un des gamins se précipita sous
la tente et, presque aussitôt, le violon se tut.


« Dites-nous au moins le nom de ce musicien si doué »,
pria Alice.


La gitane haussa les épaules et s’éloigna.


« Pourquoi se comporter d’une manière aussi étrange ?
s’étonna Ned. Aurions-nous violé une loi de la tribu en demandant à lui parler.


— Non, je crains qu’il ne s’agisse d’autre chose,
murmura Alice. Vois comme on nous surveille. On nous soupçonne… De quoi ?
C’est ce que j’aimerais savoir. »


Aucune autre gitane ne proposa plus de dire la bonne
aventure à Alice. Un petit garçon courut à Ned puis s’arrêta brusquement,
rappelé par sa mère.


« Enfin, qu’est-ce qui leur prend ? »
grommela Ned, de plus en plus déconcerté.


Plus les jeunes gens s’attardaient, plus la tension
augmentait. Finalement, ils s’éloignèrent. Parvenus au centre de la place, ils
s’enquirent auprès d’un organisateur de l’origine de ces gitans.


« Ils viennent de l’Ouest, je crois, répondit celui-ci.
Ils repartiront peu après le mariage.


— Quel mariage ? interrogea Alice.


— Celui qui doit avoir lieu ce soir à neuf
heures. N’avez-vous donc pas lu l’affiche ? Ils marient une petite fille
selon leurs rites.


— Ah ! fit Alice. J’aimerais bien assister à
la cérémonie. Mais je croyais que, chez les gitans, les mariages se déroulaient
dans le cadre de la tribu.


— D’habitude oui, fit l’homme. Et cette coutume
aurait été respectée aujourd’hui aussi, sans l’insistance du directeur de la
foire. Il a réussi à convaincre leur chef, Zorus, de permettre au public d’entrer.


— Moyennant finances, fit en souriant Ned.


— C’est assez naturel. Ils ont de gros frais. Toutefois,
le public ne sera admis que ce soir. Un mariage gitan dure parfois six ou sept
jours durant lesquels les membres de la tribu dansent et festoient.


— Où peut-on acheter des billets ? demanda
Ned.


— A la première tente que vous voyez là-bas, au
fond. Ne vous attendez cependant pas à voir grand-chose. Le chef prononcera un
discours, puis offrira une poupée à la petite mariée. Ensuite commenceront les
danses. C’est la partie la plus intéressante. »


Au mot de poupée, Alice avait dressé l’oreille. Peut-être
allait-elle recueillir un indice. Puis elle se rembrunit.


« Ned, il se peut que les gitans ne nous laissent pas
entrer. »













Chapitre 6



L’épouse enfant


 





 


Ned et Alice se tinrent à distance des tentes réservées aux
gitans jusque vers neuf heures. Ils espéraient à ce moment pouvoir se
dissimuler sans peine parmi tous les badauds désireux d’assister à ce mariage
peu ordinaire.


« Mieux vaudrait nous séparer, suggéra Alice. Nous nous
ferons moins remarquer. »


Elle avait raison. Les retardataires les poussèrent en avant
et ni le vendeur de billets ni les autres gitans ne prêtèrent attention à eux.


Trois violonistes, beaux et sympathiques, assuraient la
partie musicale de la fête. Vêtus de costumes vivement colorés, ils retinrent
le regard d’Alice. Aucun d’eux ne pouvait être le père de Rose, réfléchit-elle.
Ils étaient tous trop jeunes.


Ils entamèrent bientôt une mélodie, douce, nostalgique. Un
homme sortit d’une tente et s’avança au milieu du cercle formé par les
assistants. Vêtu d’un costume rouge et or, il portait de longues boucles d’oreilles
en forme d’anneaux. C’était le maître de cérémonie. Il leva la main pour
réclamer le silence.


« Selon la coutume de notre tribu, la dot de la mariée
doit être versée avant le mariage. Jadis, elle consistait en chevaux,
maintenant elle est remise en espèces. »


Le jeune époux, en costume éclatant, apparut au côté de son
père. Celui-ci tendit un sac plein de pièces au maître de cérémonie qui
prononça un long discours en romani. Puis les trois violonistes jouèrent les
premières notes d’une marche solennelle.


« Voilà sans doute le chef », se dit Alice à la
vue d’un grand vieillard en robe rouge brodée d’or qui apparaissait au seuil d’une
grande tente. Il avait une longue barbe grise, très fournie, des yeux bruns
dont le regard perçant parcourut l’assistance. Il dit quelques mots aux hommes,
puis le père de la mariée entra dans une tente.


« Dans notre tribu, les filles se marient très jeunes,
expliqua le maître de cérémonie. Mais nous nous sommes conformés aux lois de
votre Etat. Notre chef Zorus va maintenant unir Melchior et Louisa selon notre
tradition. »


Les violonistes entamèrent un air joyeux, ce qui ne parut
pas rassurer la jeune épouse sortie au même instant de sa tente. Comme elle
était belle ! Alice eut un élan de compassion vers elle. Elle avait l’air
si craintive, si jeune… guère plus de quatorze ans. Elle était habillée d’une
robe blanche brodée, à la soie jaunie par les ans qui témoignait de son
fréquent usage.


Zorus accomplit les rites en quelques minutes. Son visage
rusé et cruel n’inspirait aucune confiance à Alice.


On apporta une miche de pain, du sel et une bouteille de vin :
symboles d’abondance. Zorus rompit le pain, en saupoudra de sel les deux
moitiés, les tendit aux époux qui mordirent dedans à tour de rôle avant de
boire une gorgée de vin à la même coupe.


Zorus fit signe au maître de cérémonie qui annonça :


« Depuis des siècles, dans notre tribu, on offre une
poupée à la jeune épouse. Notre mariée d’aujourd’hui n’est plus une enfant,
néanmoins nous respecterons la coutume. »


Alice tendit le regard vers une gitane âgée qui s’avançait
avec un panier. Le père de Rose avait sans doute offert à son épouse une poupée
gitane. La copie de celle qui allait être présentée !


« Si mon hypothèse est juste, je suis en bonne voie de
résoudre l’énigme que m’a posée Mme Struttor », se dit la jeune
fille, très excitée.


Hélas ! Ce n’était qu’un vain espoir. La poupée sortait
tout droit d’un magasin à grande surface et n’avait, de ce fait, aucune
signification pour Alice.


Quelques instants plus tard, les violonistes jouèrent des
airs de danse et la fête commença. Ned rejoignit Alice.


Malgré la beauté des danses gitanes, Alice ne cessait de
reporter le regard sur un couple d’âge mûr, assis un peu à l’écart.


« Cet homme et cette femme me rappellent quelque chose,
songeait-elle. Pourtant je ne connais pas de gitans, or ils le sont
manifestement. »


Bientôt, elle s’aperçut qu’eux aussi l’observaient. Quand
elle croisait leur regard, ils détournaient la tête. Enfin, ils se glissèrent
vers la sortie.


« Pourquoi semblent-ils vouloir m’éviter ? »
se demandait la jeune fille, perplexe.


Soudain la lumière jaillit dans son esprit. L’homme avait le
front barré d’une cicatrice, la femme des cheveux couleur carotte. Ils
répondaient à la description de Rose au sujet du couple qui avait dérobé la
poupée à l’éventail !


Alice murmura deux mots à l’oreille de Ned. Aussitôt, ils
prirent discrètement les voleurs en filature. Près d’une tente, une vieille
gitane arrêta ceux-ci au passage en les appelant Anton et Nitaka.


« Lorsqu’ils se sont emparés de la poupée, ils étaient
dans une conduite intérieure noire, murmura Alice à Ned. Ils ont dû la garer
dans les parages. Veux-tu essayer de la trouver, Ned ?


— Volontiers. Quel était son numéro minéralogique ?


— Je l’ignore. Mais elle est de la même marque
que la mienne. Je t’attends ici. Je ne voudrais pas les laisser échapper. »


Ned s’éclipsa sans bruit. Evitant de se faire remarquer,
Alice emboîta le pas au couple. Soudain, ils marquèrent un arrêt. Elle passa à
côté d’eux et, sur un ton très naturel, leur posa une question au sujet de la
cérémonie de mariage. Anton la dévisagea avec des yeux hostiles et lui fit une
réponse brève.


Et, tournant grossièrement le dos à la jeune fille, ils s’éloignèrent.


Quelques minutes plus tard, Alice les surprit en
conversation confidentielle avec le vieux Zorus. Au moment où celui-ci les
quittait, elle entendit une bribe de phrase prononcée par Nitaka : « …
une jeune intrigante… »





Est-ce qu’on parlait d’elle ?


Sur ces entrefaites, Ned revint, bredouille, ou presque. Il
y avait non pas une seule conduite intérieure répondant à la description d’Alice
mais trois. Il lui tendit un bout de papier froissé et maculé de boue.


« Je l’ai ramassé près d’une de ces voitures,
expliqua-t-il. C’est un reçu susceptible de t’intéresser. »


« Une poupée : 100 dollars », était-il écrit.
Toutefois, sur le papier déchiré les noms du vendeur et de l’acheteur manquaient.


« Bien sûr que cela m’intéresse, s’écria Alice. Ce
serait encore mieux si nous trouvions le morceau qui a été arraché. Montre-moi
où tu as trouvé celui-ci. »


Ned la conduisit à un parking à peine éclairé.


« Il était là, près de cette voiture noire, dit-il. Je
n’ai pas aperçu le moindre bout de papier aux alentours.


— En tout cas, elle ressemble fort à celle que j’ai
vue devant la maison des Struttor, dit Alice. Si nous attendons, nous verrons
peut-être arriver son propriétaire. Si c’était Anton ou Nitaka…


— Hé ! là ! Pas si vite », fit Ned
en riant.


Les deux jeunes gens inspectèrent le sol à la recherche du
papier manquant. Sans succès. Tout à coup un bruit de pas les fit sursauter.


« Pourvu que ce soit Anton ou Nitaka ! »
murmura Alice.


Ils se glissèrent tous deux derrière une autre voiture et
virent un jeune homme s’avancer rapidement vers la conduite intérieure noire
dont il ouvrit la portière.


Ned sortit de sa cachette.


« Un instant, je vous prie ! ordonna-t-il. J’aimerais
vous poser quelques questions. »


Surpris, le jeune homme se retourna. A sa vue, Ned éclata de
rire.


« Bill Jones ! s’écria-t-il en reconnaissant un
camarade d’université qu’Alice connaissait aussi.


— A t’entendre parler, on dirait que tu me
prenais pour un voleur ! fit Bill en souriant. Que fabriquez-vous ici tous
les deux. Encore en train de mener une enquête ?


— Nous étions venus nous divertir à la foire,
répondit Alice, mais en ce moment nous sommes sur la trace de malfaiteurs.


— Désolé de ne pouvoir vous apporter mes lumières »,
plaisanta Bill en démarrant.


Alice et Ned attendirent que les propriétaires des autres
conduites intérieures noires fussent venus reprendre leur véhicule. Aucun d’eux
n’était Anton, ou Nitaka.


« C’est raté ! Je n’ai pas avancé d’un pas ce
soir, soupira Alice en regagnant l’automobile de Ned. En fait, ce n’est pas
exact ! Je sais qui sont les suspects. »


Cette soirée mouvementée n’empêcha pas la jeune fille de
dormir profondément jusqu’au lendemain. A son réveil, elle s’attarda quelques
minutes au lit pour passer en revue les incidents de la veille.


« Oui, je descends », cria-t-elle à Sarah qui l’appelait
du rez-de-chaussée.


Marion Webb lui téléphonait pour la prévenir qu’il y avait
une nouvelle réunion au club de voile.


« Cette fois, il est indispensable que tu y assistes.
Ni Bess ni moi, nous n’acceptons de refus, déclara-t-elle feignant une sévérité
qu’elle ne ressentait pas.


— Je serai chez vous dans une heure, promit
Alice. Nous irons dans ma voiture. »


A leur arrivée au club, une nuée de filles s’agitait. Qu’allait
annoncer le président ? se demandaient-elles. Il réclama enfin le silence.


« Mesdemoiselles, dit-il en clignant de l’œil avec
malice, à la suite d’un vote favorable, vous êtes invitées à participer aux
grandes régates cette année.


— Hip ! Hip ! Hip ! Hourra ! »
hurla Marion, la sportive.


Cette acclamation fut reprise par toutes les autres filles.


« Oui, mais comment nous procurer un bateau ?
demanda Marion.


— Lundi prochain, à Jefferson, aura lieu une
vente aux enchères de voiliers, répondit le président. Plusieurs sont
excellents. L’un d’eux est une véritable beauté… Il s’agit du Lass.


— Mardi, je serai dès l’aube à Jefferson »,
chantonna une certaine Phyllis Bank, peu aimée de Bess.


En sortant, Marion proposa à ses deux amies d’acheter en
commun le Lass.


« A quoi bon ? objecta Bess, moins sportive que sa
cousine. Nous ne gagnerons jamais la course.


— Quant à moi, pas question de négliger l’affaire
dont je m’occupe », déclara Alice, taquine.


Une lueur malicieuse dans les yeux à la vue de la mine
déconfite de Marion, elle reprit :


« Il se trouve que je me rends à Jefferson, lundi.


— Vrai ? s’écria Marion, reprenant espoir.


— Oui. Je compte prendre l’avion.


— Parfait. Nous irons avec toi et tu jetteras un
coup d’œil au voilier, décida Marion. Pourvu que nos parents nous permettent d’acheter
ce bateau dont le président dit monts et merveilles ! »


Les deux cousines obtinrent l’autorisation de leurs parents
en moins d’une heure. Alice, elle, dut attendre le dîner pour aborder le sujet
avec-son père.


« Je suis entièrement d’accord pour que tu achètes un
bon voilier avec tes amies, déclara l’avocat. A condition toutefois que la
coque soit solide et les enchères raisonnables. Je me fie à ton jugement.


— Papa, es-tu libre ce soir ? demanda Alice,
le repas terminé. Si oui, consentirais-tu à sortir avec moi ?


— Avec toi ? fit-il en riant. Mais j’en
serais ravi !


— Tu le seras peut-être moins quand je t’aurai
appris ce que je projette. J’aimerais emmener Rose à la foire…


— Oh ! Non !


— Rien qu’un instant, mon petit papa… afin qu’elle
puisse me dire si ce sont bien Anton et Nitaka qui ont volé la poupée à l’éventail.


— C’est différent, répondit M. Roy. En ce
cas, j’y consens. »


Hélas ! le directeur de la foire leur annonça que les
gitans avaient plié leurs tentes de bonne heure le matin.


« Drôle de type, ce Zorus, il ne m’avait pas fait part
de son intention de partir.


— Connaissiez-vous Anton et Nitaka ? demanda
Alice. Ont-ils suivi les autres ?


— Anton et Nitaka, dites-vous ?… Non. Je n’ai
eu à faire qu’avec leur chef ou roi.


— Leur roi ? s’étonna l’avocat.


— C’est comme ça qu’ils désignaient Zorus,
expliqua le directeur. Et ils le traitaient en souverain redouté. »


Tout en revenant avec son père à la villa, Alice
réfléchissait. L’homme et la femme qu’elle soupçonnait d’avoir dérobé la poupée
étaient-ils des sujets de Zorus ? Si oui, était-ce lui qui leur en avait
donné l’ordre ?


« Tu les as mis en fuite, plaisanta M. Roy coupant
court aux réflexions de sa fille.


— J’ai bien l’intention de les rechercher »,
déclara Alice.


Le lundi matin, à neuf heures, Bess et Marion retrouvaient
Alice à l’aéroport de River City.


« Je viens d’apprendre que Phyllis et son équipe sont
partis hier en voiture pour Jefferson, annonça Marion d’un air morose. Pourvu
qu’elles n’achètent pas le Lass avant notre arrivée.


— Quelle idée ! fit Alice. Tu oublies qu’il
s’agit d’une vente aux enchères et elle ne commencera qu’à dix heures. Nous y
serons, rassure-toi. »


Elle n’entendit pas la réponse de Marion, toute son
attention concentrée sur une passagère qui montait dans l’avion.


Nitaka !










Chapitre 7



 « La
Gracieuse »


 





 


Alice poussa Bess et Marion du coude.


« Nitaka vient de monter dans l’avion, murmura-t-elle
au comble de l’agitation.


— Cette femme rousse ? fit Bess. Elle n’est
pas habillée comme une gitane.


— Pas plus que la femme qui a dérobé la poupée de
Mme Struttor, répondit Alice. Les gitans ont quitté la foire, mais ils n’ont
pas dû s’éloigner beaucoup de River City.


— Où crois-tu qu’elle se rend ? interrogea
Marion.


— Pas la moindre idée ! En tout cas, je ne
la quitte pas d’un pas, décida Alice. Si elle ne descend pas à Jefferson, je
resterai dans l’avion jusqu’à ce qu’elle en débarque.


— Ah ! non. Je t’en prie, protesta Bess.
Inutile de te lancer au-devant de nouveaux dangers !


— Et le voilier ? Tu l’oublies ?
protesta Marion. Et la vente des poupées ?


— Vous vous débrouillerez sans moi, répondit
Alice. Si Nitaka est une voleuse, ce qui n’est qu’une supposition, j’ai une
chance de faire une découverte importante en la suivant. Vous ne voudriez tout
de même pas que je renonce à cette chance unique, n’est-ce pas ?


— Non », convint à regret Marion.


Peu avant le départ, les trois amies montèrent à bord et
prirent place à l’arrière de l’avion. Pas une fois, durant le vol vers
Jefferson, la gitane ne jeta un regard par-dessus son épaule. Indifférente au
paysage qui se déroulait sous eux, elle lisait et relisait une brochure.


Les jeunes filles furent les premières passagères à franchir
la passerelle à l’aéroport de Jefferson. Elles se tinrent à l’écart pour voir
si la gitane descendrait. Alice se disposait à remonter dans l’avion quand
Nitaka apparut. A vive allure, elle gagna la sortie et sauta dans un taxi.


« Dépêchez-vous, ou nous allons la perdre de vue ! »
cria Alice à ses amies qui s’attardaient dans le hall.


Elles eurent quelque peine à trouver un taxi. Quand, enfin,
elles s’engouffrèrent dans le premier qui se présenta, celui qui emportait la
gitane était déjà très loin sur la grande route.


Alice fut forcée de reconnaître que tout espoir de retrouver
l’autre voiture était perdu.


« Tant pis ! » soupira-t-elle.


En son for intérieur, Marion se réjouissait que la poursuite
n’ait pas lieu. Elle brûlait d’impatience de se rendre au port de plaisance.


« Allons-y tout de suite, pria-t-elle en jetant un coup
d’œil à sa montre-bracelet dont les aiguilles marquaient neuf heures et demie.


— Nous avons encore dix minutes devant nous »,
la rassura Alice.


Elle donna l’ordre au chauffeur de les conduire au quai 45.
Hélas ! elles arrivèrent avec cinq minutes de retard. La vente aux
enchères était commencée. Un groupe d’environ trente personnes s’intéressaient
à divers voiliers d’occasion amarrés le long du quai. Par chance, le Lass
n’avait pas encore été mis en vente.


« Tiens ! Regarde Phyllis, là-bas ! s’écria
Marion. Les deux jumelles Drake sont avec elle. Elles sont de première force en
voile. »


Les trois jeunes filles coururent regarder le Lass
que Phyllis inspectait déjà.


« Je suis décidée à payer le prix qu’il faudra, si haut
que montent les enchères ! déclara-t-elle sur un ton qui en disait long.


— C’est un bon petit voilier », approuva
Alice, conciliante.


A l’oreille de Marion, elle chuchota qu’elle n’en aimait pas
beaucoup le mât.


Enfin, le Lass fut mis aux enchères. Un homme en
offrit quarante dollars.


« Cinquante, cria Alice.


— Soixante ! » renchérit l’homme.


Alice monta encore de cinq, mais à regret.


Se penchant vers Marion, elle murmura :


« Continue à faire monter les enchères, mais lentement.
Surtout ne dépasse pas cent dollars.


— Où vas-tu ? s’inquiéta Bess en la voyant s’éloigner.


— Je reviens tout de suite. »


Laissant ses amies s’interroger sur les raisons de ce départ
soudain, Alice courut vers le quai. Elle avait remarqué, un peu plus loin, un
certain nombre de voiliers à la peinture rongée par les embruns. On les amenait
maintenant près du lieu des enchères. Elle demanda s’ils allaient être mis en
vente.


« Oui, mademoiselle, répondit un marin. Vous cherchez
un bateau rapide ?


— Oui.


— Alors, voilà votre affaire ! déclara l’homme
en montrant du bras un élégant voilier gréé à taillevent, à la peinture
écaillée. On l’appelle La Gracieuse – il a gagné six
régates l’été dernier.


— Pourquoi son propriétaire s’en sépare-t-il ?


— Parce qu’il est malade. Il a dû renoncer à
naviguer. Il n’a même pas eu la possibilité de le remettre à neuf en prévision
des enchères d’aujourd’hui. Croyez-moi, c’est le meilleur bateau de tous ceux
qui sont là.


— Il est magnifique… magnifique ! fit Alice.


— Il est possible qu’il ne monte pas très haut,
prédit le marin avec un sourire ironique. La plupart de ceux qui ont des sous
plein les poches ont déjà choisi leur bateau. Ils ignoraient que La
Gracieuse serait mise aux enchères. »


Alice s’empressa de rejoindre ses amies. Marion venait de
faire monter de cinq dollars le Lass et s’affolait à la pensée que sa
rivale Phyllis allait en prendre possession.


« Les enchères en sont déjà à cent cinq dollars,
gémit-elle.


— Laisse tomber.


— Mais, Alice…


— On va mettre en vente des bateaux bien plus
rapides.


— Oh ! Alice ! soupira Marion en
entendant adjuger le Lass à Phyllis contre cent vingt-cinq dollars.


— Ne regrette rien, dit Alice. Sois patiente ! »


D’autres voiliers furent mis en vente. Tous atteignirent des
prix très élevés.


« Les meilleurs sont partis, maugréa Marion. Inutile de
s’attarder pour de vieux rafiots. Partons. »


Alice sourit et refusa de bouger. Enfin le
commissaire-priseur attira l’attention du public sur La Gracieuse. Et
les enchères reprirent.


« C’est celui-là qu’il nous faut ! » chuchota
Alice à l’oreille de Marion.


Sans manifester un intérêt excessif, elle annonça un prix
relativement bas. Les enchères montèrent un peu. Enfin, Alice offrit
soixante-quinze dollars. Un homme renchérit. Alice cria : « Cent
dollars. » Personne n’éleva la voix.


« Un, deux, trois, annonça le commissaire-priseur.
Adjugé à la petite demoiselle en robe bleue.


— J’espère que tu sais ce que tu fais, grommela
Marion. Crois-tu vraiment que ce bateau pourra courir les régates ?


— Un bon coup de peinture et il deviendra le plus
beau, le plus racé, le plus élégant voilier de sa catégorie à River City. »


Alice vanta son acquisition, raconta à ses amies les
exploits accomplis par La Gracieuse.


« Tu es formidable, Alice ! » finit par s’écrier
Marion en lui donnant une tape affectueuse dans le dos.


Après avoir inspecté le bateau, Alice se déclara plus que
jamais convaincue d’avoir bien placé leur argent à toutes trois. Les voiles et
le gréement étaient en parfait état.


« Si le vent tient, nous pourrons le ramener nous-mêmes
à River City cet après-midi, annonça-t-elle, débordante d’enthousiasme. Ce sera
long, mais, avec cette brise arrière, nous ferons une bonne moyenne. »


Pendant qu’Alice s’occupait des formalités, Phyllis, le
visage sombre, vint jeter un regard méprisant au voilier.


« Tu veux faire la course avec nous ? lança Marion
en défi.


— Grand merci ! répliqua Phyllis en se
détournant. Je n’aime pas écraser mes adversaires. D’ailleurs je ramène le mien
sur une remorque. »


Alice avait passé plus de temps à la vente qu’elle ne l’escomptait.
Il était plus de onze heures. La plupart des poupées devaient déjà être
vendues.


« Dépêchons-nous si nous voulons assister au moins à la
fin des enchères, dit-elle à ses amies. Je ne voudrais pas décevoir Mme Struttor. »


Dix minutes plus tard, les trois amies pénétraient dans les
salles de vente, bondées de monde. A son vif soulagement, Alice apprit que si
tous les bijoux et les pièces d’orfèvrerie avaient été vendus, il restait des
poupées.


« Pourquoi Mme Struttor désirait-elle que tu
assistes à cette vente ? demanda Bess en suivant Alice au comptoir où les
poupées étaient exposées.


— La plupart sont très anciennes et très
précieuses, aussi y a-t-il une possibilité que la poupée à l’éventail s’y
trouve, peut-être aussi celle dont parlait la fille de Mme Struttor »,
expliqua Alice.


Après les avoir toutes passées en revue, sans succès, elle
demanda à un vendeur si tout était là.


« Les plus belles sont parties, lui fut-il répondu. L’une
d’elles représentait un roi en robe constellée de bijoux.


— Sauriez-vous, par hasard, qui l’a achetée ?


— Non. C’était une femme qui n’a pas donné son
nom. Après avoir payé en espèces, elle s’est éloignée. Tiens !… la voici,
là-bas, avec son paquet, près de la sortie. »


Se retournant vivement, Alice entrevit une silhouette dans
le hall d’entrée. Nitaka !


La jeune fille se mit à courir mais, encore une fois, elle
ne fut pas assez rapide. Nitaka avait pris un taxi et quand Alice eut dévalé
les marches du perron, la voiture était déjà loin.


« Quel malheur ! gémit-elle en rejoignant Bess et Marion.
Cette femme a sans doute acheté la poupée que je souhaitais tellement trouver ! »


Un commissaire-priseur qui traversait à ce moment le
vestibule entendit cette remarque. Après s’être présenté, il dit :


« Si vous vous intéressez aux poupées anciennes, vous
aimeriez peut-être en voir une, beaucoup plus rare que toutes celles qui ont
été mises aux enchères ce matin. Nous ne l’exposons jamais. Veuillez m’attendre
ici, je reviens dans un instant. »


En fait il ne revint qu’au bout de dix minutes, les mains
vides. A son visage, les jeunes filles comprirent qu’il avait un ennui.


« Qu’est devenue la figurine que nous gardions dans le
coffre-fort de mon bureau ? demanda-t-il à un employé.


— Vous l’en avez sortie vous-même ce matin,
monsieur, répondit celui-ci.


— Oui, je m’en souviens, une main de la figurine
avait besoin d’être réparée. Je l’ai prise et posée sur ma table. Or, elle n’y
est plus. Je l’ai cherchée partout dans la pièce ! Pourvu qu’on ne l’ait
pas vendue par erreur. »


Interrogés, tous les employés nièrent y avoir touché et
encore moins l’avoir mise en vente.


« Elle a donc été volée ! s’exclama le
commissaire-priseur. Si elle tombe entre de mauvaises mains, elle peut
présenter un très grand danger. »
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Surprise par ce propos, Alice voulut savoir ce que le
commissaire-priseur entendait par « danger ». Comment une poupée
pourrait-elle en présenter un ? Malgré sa réticence à répondre, la jeune
fille insista.


« Est-ce parce qu’elle distille du poison ? »
demanda-t-elle.


Son interlocuteur écarquilla les yeux.


« … Euh !… oui, en effet, admit-il. Nous avions l’intention
de confier cette poupée à un musée, c’est pourquoi nous n’avions pas retiré la
poche de poison qu’elle contenait. Quand on appuie à un certain endroit, une
poudre jaillit provoquant un sommeil léthargique. Une dose trop forte peut
entraîner la mort !


— Quelle horreur ! s’écria Bess.


— Ne serait-il pas prudent de prévenir, sans
attendre, la police et les journaux ? Suggéra Alice. Une large publicité
autour de ce vol serait sans doute le meilleur moyen d’avertir le voleur ou la
voleuse du danger qui les menace.


— Vous avez raison, je vais téléphoner
sur-le-champ », promit le commissaire-priseur en s’éloignant.


Mais Alice l’entendit marmonner entre ses dents que ce
serait bien fait si le voleur était empoisonné.


Les jeunes filles se disposaient à quitter la salle des
ventes quand Alice repéra une armoire entrouverte, remplie de poupées. Un
employé s’avança vers elle, la croyant intéressée.


« Nous avons des figurines assez inhabituelles dans
cette armoire, dit-il. Que pensez-vous de celle-ci ? Elle date de 1870. »


Elle présentait quatre visages interchangeables : l’un
riait, l’autre pleurait, le troisième faisait la moue, le quatrième fermait les
yeux comme le sommeil. Il suffisait de faire pivoter la tête pour qu’une
expression ou l’autre apparût entre les bords d’un joli bonnet à ruchés.


« Combien vaut-elle ? » demanda Alice,
certaine que Mme Struttor serait heureuse de la joindre à sa collection.


Le vendeur cita un chiffre bien inférieur à celui auquel la
jeune fille s’attendait, aussi paya-t-elle sans discuter le prix demandé.
Pendant qu’il allait l’emballer, Alice inspecta le contenu des rayons, sans
trouver d’ailleurs quoi que ce soit d’intéressant.


« Si nous voulons être ce soir à River City, dit
Marion, il s’agirait de ne pas lambiner.


— Un instant, s’il te plaît », pria Alice.


Son regard était accroché au comptoir chargé d’albums. Elle
se mit à en feuilleter de très anciens. La plupart étaient des albums de famille
à tranches et lettres dorées.


« Ils n’ont rien d’original, fit Marion, agacée. Ma
grand-mère en possède plusieurs. Je t’en prie, viens. »


Sans répondre, Alice continua à passer en revue une pile d’albums.
Soudain, un nom frappa son regard : Euphémia Struttor.


Vivement, elle feuilleta les pages. Hélas ! Toutes les
photos avaient été retirées. Toutefois, dans l’espoir très ténu que cette
Euphémia fût apparentée à Mme Struttor, Alice en fit l’acquisition.


« Filons en vitesse, ordonna Marion d’un ton sans
réplique, avant que tu ne te lances dans quelque nouvel achat. »


Et, tirant son amie, elle se dirigea vers la sortie.


Les jeunes filles s’arrêtèrent à un café où elles
commandèrent des sandwiches à emporter à bord de La Gracieuse. Alice
envoya également un télégramme à son père pour le mettre au courant de leur
projet.


« Papa avertira vos parents afin qu’ils ne s’inquiètent
pas si nous sommes prises dans un orage.


— Faut-il vraiment que nous revenions dans ce
bateau ? gémit Bess. Pourquoi ne pas le ramener avec une remorque, comme
Phyllis ?


— Ne sois pas stupide ! gronda Marion. Qui a
peur d’un peu de vent ? Ne sommes-nous pas de bons marins ?


— Par beau temps, c’est possible, mais, par
mauvais temps je suis sûre et certaine d’avoir le mal de mer », répliqua
Bess.


Alice et Marion la persuadèrent que la traversée leur
fournirait l’expérience nécessaire pour bien se classer le jour des régates.


Cet argument ne la convainquit qu’à moitié. Elle leva les
bras en l’air en signe de résignation devant l’inévitable.


« C’est bon ! Je m’incline ! »
soupira-t-elle.


L’après-midi promettait d’être torride, aussi
emportèrent-elles plusieurs bouteilles de jus de fruits et de limonade qu’elles
mirent dans la glacière. Puis elles débordèrent du quai et commencèrent à
descendre la rivière Fork par vent arrière.


« Si ce vent tient, nous réaliserons une excellente
moyenne, déclara Alice en s’installant à la barre. Regardez comme il file ! »


Pendant plusieurs milles, la navigation se poursuivit sans
incident. Puis, soudain, le vent sembla vouloir tourner.


« Ah ! non, grommela Marion, la malchance ne va
pas s’abattre sur nous. S’il faut tirer des bords jusqu’à la baie, ce ne sera
pas drôle. »


Alice raidit l’écoute. A ce moment, elle vit une vedette à
moteur quitter une plage encore assez lointaine.


L’embarcation rapide soulevait de grandes vagues.


Quand elle fut assez proche, les jeunes filles déchiffrèrent
son nom à l’arrière : Top Rail. Un homme seul était à bord. A son
costume, elles devinèrent que ce n’était pas un pêcheur, mais plutôt un homme d’affaires.


« Il me semble l’avoir déjà vu quelque part », dit
Alice, lorsque la vedette ne fut plus qu’à une douzaine de mètres.


A ce moment, le pilote leva la tête et croisa le regard de
la jeune fille.


« C’est le voleur du sac ! » s’écria-t-elle.


Oubliant que le son portait loin sur l’eau, elle avait élevé
la voix. L’homme dut l’entendre car, donnant un grand coup de volant, il fit
virer son bateau et fonça vers la rive.


« Il sait que nous l’avons reconnu ! s’exclama
Alice. Il prend la fuite.


— Avez-vous vu par où il a disparu ?


— Il entre en ce moment même dans un bras de la
rivière, dit Bess.


— Bah ! Nous ne le rattraperons jamais,
déclara Marion voyant Alice changer de cap. Es-tu bien certaine que c’était ton
voleur ?


— Sûre et certaine !


— Sois raisonnable, impossible de lutter de
vitesse avec lui. Renonce », dit Bess.


Alice ne put se résigner à passer devant l’embouchure du
petit affluent sans tenter de le remonter pour rattraper l’homme.


Enfin, comprenant que la poursuite serait vaine, elle
accosta à un ponton. Descendue sur la rive, elle questionna plusieurs
personnes. Auraient-elles vu passer le Top Rail ? Les réponses
furent toutes négatives.


« C’est à croire qu’il s’est évaporé, dit-elle à ses
amies en les rejoignant. Tant pis. Repartons. »


Une bonne heure avait passé ainsi. Et, pour les retarder
encore, le vent se mit à faiblir.


« Bientôt nous allons être au calme plat »,
observa Marion comme elles s’engageaient de nouveau dans la rivière Fork.


Alice scruta les nuages, hocha la tête.


« Nous sommes bonnes pour un orage. »


La perspective d’être trempées jusqu’aux os n’avait rien d’enchanteur.
Habile barreuse, Alice parvint cependant à maintenir le voilier à une vitesse
normale.


A l’entrée de la baie, elle étudia avec soin la route à suivre.
En mettant le cap sur le large, elle réduirait la traversée de dix milles au
moins. Oui, mais si l’orage éclatait ?


« Prenons la route la plus rapide, insista Marion, la
voyant hésiter.


— Ce serait plus prudent de ne pas nous écarter
de la rive, protesta Bess, inquiète. L’orage risque de nous surprendre au beau
milieu de la baie.


— Oh ! Quelle importance, répondit Marion.
Il ne sera pas bien méchant. Si ce vent tient, nous devrions atteindre la rive
d’en face en moins d’une heure. Pense à l’énorme gain de temps.


— Comme vous voudrez, s’inclina Bess. J’espère
que nous ne commettons pas une grave erreur. »


Pendant une demi-heure, le voilier se maintint à une vitesse
raisonnable grâce à la compétence d’Alice et de Marion. Mais le ciel s’obscurcissait
d’instant en instant, des ombres sinistres couraient sur l’eau.


« Quelle sottise de n’avoir pas suivi la rive, bougonna
Bess. Ne pouvons-nous retourner en arrière ?


— Trop tard, dit Alice en prenant un ris car le
vent forcissait.


— Si nous chavirons, impossible de gagner la côte
à la nage, elle est trop éloignée », gémit Bess au bord des larmes.


Le visage tendu, Alice s’efforçait de maintenir le petit
voilier sur son cap, non sans lever de temps à autre les yeux vers les nuages
de plus en plus noirs qui s’amoncelaient au-dessus de leurs têtes.


« Rentrez tout ce que vous pourrez, dit-elle à ses
amies. Il va tomber des cordes sous peu. Tâchez de trouver un coin pour mettre
nos affaires à l’abri. »


Sans aucun avertissement, une rafale heurta le voilier par l’arrière
avec une force si grande qu’il prit une forte gîte.


« Nous chavirons ! hurla Bess.


— Marion, Bess, portez tout votre poids à bâbord !
ordonna Alice en s’agrippant désespérément à l’écoute de grand-voile.
Cramponnez-vous, par pitié ! »
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Le voilier gîtait de plus en plus. Alice tendait les muscles
pour empêcher la voile de toucher l’eau. Si jamais cela se produisait, elles
dévaleraient bel et bien.


« Oh ! hurla Bess. Nous allons nous noyer ! »


Plus courageuse que sa cousine, Marion s’employait à aider
Alice. Une nouvelle rafale leur coupa le souffle. Alice faillit perdre le
contrôle du bateau. Pendant quelques secondes terribles il s’en fallut d’un
cheveu. Enfin, les deux amies parvinrent à redresser le voilier.


« Je n’en peux plus ! gémissait Bess. J’ai trop
peur !


— Oh ! secoue-toi ! hurla Marion
par-dessus le rugissement du vent.


— La tempête… va se… calmer », cria Alice
pour rassurer la pauvre Bess.


En effet, bientôt le vent cessa de souffler en rafales et l’embarcation
tint son cap sans trop de peine.


« Enfin ! Nous sommes sauvées ! s’écria Bess,
les yeux remplis de larmes de joie et de soulagement.


— J’ai bien cru notre dernière heure venue, avoua
Marion.


— Moi aussi », répondit Alice.


Le vent avait molli et, dix minutes plus tard, l’orage s’éloignait.


« Il ne nous reste plus qu’à nous sécher ! cria
Bess. Quelle tête je dois avoir !


— Regarde ! Un arc-en-ciel, présage de
bonheur.


— A défaut de bonheur, espérons au moins que la
malchance nous a quittées », fit Marion.


La route à travers les trois rivières qui confluaient dans
la baie fut lente et monotone. Les arbres bordant par endroits la rive
coupaient le vent, ralentissant le bateau. Les trois amies avaient parfois l’impression
qu’il rampait sur l’eau.


Alors, elles empoignaient les avirons et tiraient dessus de
toutes leurs forces. Le crépuscule les surprit à plusieurs milles de leur
destination.


« Impossible de naviguer dans la nuit sans courir le
risque de nous échouer, déclara Alice. Il n’y aura pas de clair de lune ce
soir. Une seule solution : accoster quelque part avant qu’il ne fasse trop
sombre.


— Moi, je suis à bout de fatigue, dit Bess. Je ne
demande pas mieux que de faire une halte, mais où accoster ?


— Nous pourrions coucher dans une ferme, suggéra
Marion.


— Ou dans un camping, proposa Alice. J’en
aperçois un sur la rive. »


Elle tendait le bras en direction de cabanons en bois
groupés sur une pente verdoyante. Une pancarte indiquait qu’on pouvait en louer
pour la nuit à un prix raisonnable. Après s’être amarrées au ponton, les trois
amies soupèrent, téléphonèrent pour rassurer leurs parents respectifs et se
mirent au lit.


« Interdit de me réveiller avant neuf heures »,
annonça Bess en fermant les yeux.


Elle était tellement exténuée qu’elle se réveilla bien après
Alice et Marion. Le soleil pénétrait à flots dans le cabanon.


« Ouf ! Plus de tempête ! » se dit-elle,
tout heureuse.


A la vue des autres couchettes vides, elle bondit hors de
ses draps, s’habilla en toute hâte et se précipita dehors. Personne en vue. La
Gracieuse se balançait doucement sur l’eau.


« En tout cas, elles ne peuvent être parties loin »,
se rassura Bess, et elle regagna le cabanon. Marion venait juste d’y arriver.


« Où étais-tu passée, et où est Alice ? demanda sa
cousine d’un ton vexé.


— J’ignore où est Alice. Sans doute en pleine
investigation, je suppose. Ce que j’ai fait de mon côté. Mademoiselle la
flemmarde désire-t-elle entendre le récit de mes exploits ?


— Si cela en vaut la peine, oui, répliqua Bess
sur le même ton persifleur.


— Certes, cela en vaut la peine ! J’ai
appris au bureau de poste que le pickpocket avait volé le Top Rail.


— Vraiment ! s’écria Bess, aussitôt
intéressée. Et l’a-t-il ramené à son mouillage ?


— Non. Il l’a abandonné sous des saules, mais je
parie qu’il l’aurait maquillé et vendu si Alice ne l’avait repéré. Tiens !
Voici notre détective en chef. Elle a l’air très agitée. »


Les yeux de leur amie brillaient et elle haletait.


« Voyez ce que j’ai trouvé, dit-elle en brandissant un
morceau de papier tout froissé et maculé de boue.


— On dirait un vieux programme de concert, fit
Marion.


— Bien deviné ! Et sais-tu quel est le nom
de l’artiste : Romano Pepito !


— Le violoniste tzigane ! s’exclama Bess. Où
as-tu ramassé ça ?


— Dans un champ, non loin d’ici. »


Elle raconta à ses amies que, sitôt réveillée, elle était
partie se promener. Assez rapidement, elle était arrivée à un terrain de
campement désert, au bord de la rivière. Après l’avoir parcouru en tous sens,
elle avait déduit qu’une caravane de gitans venait d’en partir quelques heures
plus tôt.


« Ils ont laissé derrière eux une tente déchirée près
de laquelle j’ai trouvé ce programme.


— Un des gitans au moins connaissait donc Romano
Pepito, dit Bess.


— Ou encore, il faisait partie de la caravane,
répondit Alice. J’ai bonne envie de la suivre afin de savoir s’il s’y trouve ou
non.


— Pas de folie ! Nous devons avant tout
conduire le voilier à River City, lui rappela Marion.


— C’est vrai, convint Alice, mais nous ne sommes
pas pressées. Je vais téléphoner chez moi pour avoir des nouvelles, ensuite
nous prendrons une décision. »


Elle se rendit à la cabine publique d’où elle appela Sarah.
Cinq minutes plus tard, elle rejoignait ses amies.


« Je suis obligée de modifier mes plans, dit-elle, la
mine soucieuse. Impossible de suivre les gitans, ni de revenir avec vous en
bateau. Je prends le premier train à destination de River City ; il est
arrivé quelque chose chez les Struttor. Quoi ? Je l’ignore. Mme Carol
n’a pas voulu en dire davantage. Rose est malade, sa grand-mère aussi. Toutes
deux me réclament à cor et à cri.


— Il faut que tu y ailles, c’est évident, soupira
Bess.


— Je suis désolée de vous laisser en plan, mais
vous vous débrouillerez bien sans moi, n’est-ce pas ? dit Alice en
souriant.


— A condition de ne plus traverser cette maudite
baie », grommela Bess.


Marion s’efforçait de surmonter sa déception.


« Nous ferons de notre mieux, dit-elle. Il se peut
toutefois que nous mettions des heures à gagner River City. Nous ne sommes pas
aussi bons marins que toi.


— Quelle sottise ! » protesta Alice.


Peu après, Bess et Marion quittaient le ponton tandis qu’Alice
se dirigeait vers la gare la plus proche. Moins de deux heures plus tard, elle
débarquait à River City. Elle se fit aussitôt conduire en taxi chez Mme Struttor.


« Comme je suis contente de vous voir ! s’écria Mme Carol
en lui ouvrant. Ça va plutôt mal ici !


— Que se passe-t-il ?


— Une petite voisine, Janie Bond, a répandu une
histoire stupide. Elle va clamant partout que le père de Rose est un gitan d’une
tribu méprisée des autres parce qu’elle groupe un ramassis d’escrocs de tous
bords et de tous pays.


— Pauvre Rose ! dit Alice. Son père est un
violoniste de talent.


— Oui, je le sais. Mme Struttor m’a tout
raconté ce matin, mais elle ne veut pas en parler à la petite.


— Est-elle dans sa chambre ?


— Oui, et dans tous ses états ! Je voulais
appeler le médecin, elle me l’a interdit. »


Alice monta quatre à quatre l’escalier, entra dans la
chambre de la maîtresse de maison.


« Oh ! Alice, que faire ? » gémit
celle-ci.


La jeune fille lui prit la main, s’efforça de l’apaiser.


« Je vous en prie, ne vous tourmentez pas ainsi,
dit-elle. Les enfants parlent sans réfléchir pour oublier l’instant d’après ce
qu’ils ont dit.


— Oui, mais pas cela, répondit Mme Struttor
qui tremblait d’énervement. Quelle honte jetée sur nous ! Comme si la mort
de ma fille ne nous avait pas suffisamment éprouvées, voilà qu’on va l’accuser
d’avoir épousé un malfaiteur !


— Les gens dotés d’un tant soit peu de bon sens
savent que les gitans et tziganes sont dignes de respect. Ils n’ajouteront pas
foi au propos d’une gamine. »


Alice expliqua ensuite à la pauvre grand-mère que l’important
était d’adoucir le choc qu’avait ressenti Rose.


« Elle est très sensible. Si vous ne rétablissez pas
les choses dans son esprit, elle risque de se livrer à un acte irréfléchi.


— Lequel ? demanda Mme Struttor,
surprise.


— S’enfuir, par exemple. »


La peur se peignit sur les traits de la grand-mère. Elle
resta silencieuse quelques secondes.


« Alice, dit-elle enfin, c’est vous qui avez raison. J’ai
perdu la tête et m’en repens. Je vais tout expliquer à Rose. Voulez-vous m’accompagner
chez la petite ?


— Non, je préfère attendre en bas. »


La grand-mère et la petite-fille restèrent une bonne
demi-heure ensemble, puis elles descendirent au rez-de-chaussée.


Quel changement dans leur aspect ! Toutes deux
souriaient. Alice apprit que le seul obstacle qui se dressait encore était le
refus opiniâtre de Rose de retourner à l’école. Elle redoutait les railleries
de ses camarades.


De nouveau, Mme Struttor fit appel à Alice pour
résoudre ce problème. Après avoir réfléchi un moment, celle-ci émit une
suggestion.


« Ne vous serait-il pas possible de faire donner des
leçons particulières à Rose. Et d’ajouter aux matières qu’elle étudie déjà la
musique et la danse ?


— Oh ! Dites oui, Mamie, je vous en prie !
s’écria la petite fille en battant des mains. Je voudrais jouer du violon comme
papa ! »


Mme Struttor eut un sourire.


« C’est bon, j’y consens ! Qui me conseillez-vous,
Alice ? Je ne connais aucun professeur à River City. »


Alice lui recommanda une excellente institutrice retraitée
et lui indiqua également l’adresse des meilleurs professeurs de musique et de
danse de la ville. Mme Struttor la remercia avec effusion.


La jeune fille prit congé de la grand-mère et de sa
petite-fille et décida d’aller dire deux mots à Janie Bond. Elle voulait savoir
d’où celle-ci tenait ses informations.


Elle se rendit à l’école. C’était la sortie. Janie prit peur
quand elle comprit qu’Alice l’interrogeait au sujet de Rose.


« Je ne sais rien sur elle, fit-elle d’un ton bougon.
Laissez-moi rentrer chez moi.


— Qui t’a raconté que Rose était tzigane ?


— Je ne vous le dirai pas.


— Tant pis ! Je le demanderai à ta maman,
déclara Alice en faisant semblant de s’éloigner.


— Non, non, attendez ! cria Janie. Ne
répétez pas à maman ce que j’ai raconté, implora-t-elle. Si vous promettez, je
vous répondrai sans rien cacher. »
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« Voilà qui est mieux, dit Alice en s’arrêtant. Qui t’a
dit que Rose était tzigane ?


— Une drôle de femme, répondit la petite fille.
Je jouais devant l’école avec des camarades quand elle est venue nous demander
si Rose était déjà sortie.


— Cette femme avait-elle l’air d’une gitane ? »


Janie haussa les épaules.


« Je ne sais pas, moi. Elle avait des yeux bruns, des
cheveux roux et de grandes boucles d’oreilles. Elle nous a posé un tas de
questions sur Rose.


— Lesquelles ?


— Elle voulait savoir à quelle heure elle sortait
de l’école, si elle rentrait directement chez elle… enfin tout. Ensuite, elle
nous a dit que le père de Rose était un tzigane et elle est partie.


— Ce n’est pas tout ce que tu as raconté aux
autres enfants.


— Le reste, je l’ai inventé, confessa Janie en
baissant le nez. Je le regrette. Vrai de vrai.


— Rose est la fille d’un grand violoniste, j’ai
également entendu dire qu’il était tzigane, mais il n’y a rien là de honteux,
au contraire. La plupart sont des gens très fins, ce sont des artistes, très
bons, fortement attachés à leur passé. »


Honteuse d’elle-même, Janie voulut s’éclipser. Mais Alice n’était
pas disposée à la laisser partir avant d’avoir obtenu d’elle le plus d’informations
possible sur la femme mystérieuse qui s’intéressait tant à Rose.


« L’inconnue qui t’a parlé conduisait-elle une voiture
noire ? demanda-t-elle.


— Oui, et elle s’est mise en colère quand Billy
West a bousculé sa valise.


— Sa valise ?


— Oui, elle en tenait une à la main quand elle
est descendue de voiture. Billy l’a heurtée, elle s’est ouverte. Et devinez ce
qu’il y avait dedans ?


— Je donne ma langue au chat.


— Des poupées. Elle les vend sans doute.
Pourtant, elles n’étaient pas neuves. Nous avons voulu les voir, alors elle s’est
fâchée.


— As-tu pu voir les poupées, Janie ?


— Oui, j’étais tout près. Ce n’étaient pas des
belles poupées comme on en voit dans les magasins. Il y en avait une qui tenait
un éventail à la main. Une autre un violon. »


Par les renseignements que Janie lui donnait avec
insouciance, Alice conclut que la femme était bien celle qui avait volé la
poupée à l’éventail. Même couleur d’yeux, même comportement. Et la poupée ne
pouvait être que celle de Mme Struttor. L’intérêt que la gitane portait à
Rose était inquiétant. Un véritable complot semblait avoir été monté contre l’enfant.





« Puis-je m’en aller à présent ? demanda Janie. Je
vous promets de ne plus raconter d’histoires sur Rose.


— C’est bien, approuva Alice. Si par hasard tu
revoyais cette femme, préviens-moi tout de suite. »


Elle écrivit son nom et son adresse sur une feuille de
papier qu’elle remit à Janie.


Un instant, la tentation la traversa de révéler à Mme Struttor
ce qu’elle venait d’apprendre. Réflexion faite, elle estima plus sage de s’en
abstenir. La pauvre femme était dans un état de nervosité extrême, l’annonce d’un
danger menaçant Rose ne ferait que l’aggraver. Alice demanda conseil à son
père. Très inquiet au sujet de la petite fille, il déclara qu’il fallait mettre
un détective de surveillance aux alentours de la maison Struttor.


« Impossible de le faire sans en aviser Mme Struttor,
objecta Alice. Or tu estimes, comme moi, qu’il est préférable de ne pas la
bouleverser davantage.


— Tu as raison. Voilà ce que je propose : j’engage
sous ma propre responsabilité un détective en lui enjoignant de ne le révéler à
personne. »


M. Roy téléphona aussitôt à un détective de sa
connaissance et lui donna ses instructions. A peine venait-il de raccrocher que
la sonnerie se fit entendre. Après avoir répondu, il tendit le combiné à sa
fille.


« C’est pour toi, Alice. Mme Taylor. »


D’une voix que l’émotion faisait trembler, la mère de Bess
lui apprit que ni sa fille ni Marion n’étaient encore rentrées. Elle était sans
aucune nouvelle.


« Mme Webb et moi, nous sommes dans tous nos
états. Qu’a-t-il pu leur arriver ? »


Alice jeta un coup d’œil par la fenêtre. Pas un souffle d’air.


« Elles sont ensablées quelque part, répondit-elle. Ne
vous tourmentez pas, je vais les chercher avec un canot à moteur.


— Oh ! Merci. Me voilà rassurée ! »
s’exclama Mme Taylor.


Sans perdre une seconde, Alice se rendit en voiture au quai
où elle retrouva un ami de son père, prévenu par téléphone. Il possédait une
vedette très rapide. Une demi-heure plus tard, ils se rangeaient le long de La
Gracieuse.


« Oh ! Alice, s’exclama Bess. Quel bonheur de te
voir ! Nous n’avions plus la force de ramer. Sors-nous de ce misérable
rafiot. Je n’ai plus qu’un désir : être chez moi !


— Après ton départ, nous n’avons eu que des
ennuis, expliqua Marion. Le vent n’a cessé de mollir, impossible de remonter le
courant. Je crains fort que ce voilier ne soit pas à la hauteur de tes
espérances.


— Quel bateau pourrait filer sans vent ?
répondit Alice. Vous voulez qu’on vous prenne en remorque ?


— Bien sûr ! s’écria Bess en enjambant le
plat-bord des deux embarcations pour se retrouver au plus vite dans la vedette.
J’en ai assez ! »


Alice mouilla un doigt, le leva en l’air.


« La brise se lève, annonça-t-elle. Elle ne va pas
tarder à forcir. Pourquoi ne pas rentrer à la voile ? Rentre avec la
vedette, Bess, et soigne ton coup de soleil. Marion et moi, nous ramènerons le
bateau. »


Les deux jeunes filles se mirent l’une à la barre, l’autre
au foc. La Gracieuse, digne de son nom, fila bientôt à bonne allure.


« Tu sais vraiment le manœuvrer, Alice, déclara Marion,
reprenant goût au bateau. Tu lui fais donner le maximum !


— Alors, tu ne me reproches plus de l’avoir
acheté ?


— Non, et je regrette d’avoir douté de lui. Nous
gagnerons la course… »


Elles accostèrent le long du quai de River City peu après la
vedette.


Au cours des jours qui suivirent, les trois jeunes filles,
aidées par un jeune employé du club de voile, s’affairèrent autour de La
Gracieuse, qui fut bientôt recouverte d’une peinture éclatante de
blancheur. Elles s’exercèrent aussi à la manœuvrer pour l’avoir bien en main le
jour des régates.


Alice n’en oubliait pas pour autant les Struttor à qui elle
rendait fréquemment visite. Rose débordait d’enthousiasme et travaillait avec
ardeur le violon et la danse. Ses professeurs affirmaient qu’elle possédait des
dons certains. Mme Struttor s’en réjouissait.


Un jour, Alice lui apporta le paquet contenant la poupée aux
quatre visages et l’album portant le nom d’Euphémia Struttor.


La grand-mère de Rose admira la poupée, s’amusa à faire
pivoter la tête, puis examina l’album.


« Comme c’est curieux ! Voyons, que je réfléchisse…
Mon mari avait une cousine célibataire qui s’appelait ainsi.


— Où demeure-t-elle ? demanda vivement
Alice.


— Dans un faubourg de New York. Je ne sais plus
exactement où. Nous n’étions pas très liées. »


L’expression lointaine de son regard n’échappa pas à la
jeune fille.


« Consentiriez-vous à vous rendre à New York à ma
place, demanda Mme Struttor à brûle-pourpoint.


— A New York ? Pourquoi pas. Vous voulez que
je vois Euphémia Struttor ?


— Si vous parvenez à la trouver. J’aimerais aussi
que vous assistiez à une vente de poupées rares. »


Alice réfléchissait aux diverses choses qu’elle pourrait
faire par la même occasion. D’abord, revoir sa chère tante Cécile, sœur de M. Roy,
ensuite son amie Thelma Crosby, assistante sociale.


« Je regrette tant de ne pas y aller moi-même ! soupira
Mme Struttor. Alfred Blackwell donnera un récital dont le programme est
merveilleux.


— Vraiment ? fit Alice. Mais alors je
pourrai l’entendre de nouveau. »


En son for intérieur, elle ajouta :


« Et j’essaierai d’avoir un entretien avec lui. Etant
violoniste, il se peut qu’il connaisse le père de Rose et sache où il est
actuellement. »


A haute voix, elle reprit :


« Quand aura lieu cette vente ?


— Mercredi. »


Après avoir expliqué à ses amies, Bess et Marion, les
raisons de son prochain départ pour New York, Alice leur dit qu’elle
concentrerait tous ses efforts sur son enquête.


Le voyage en train enchanta Alice. Le paysage accidenté qui
se déroulait devant ses yeux était d’une rare beauté. A l’arrivée à la gare,
elle courut au bureau de poste où elle consulta les annuaires du téléphone.


« Euphémia Struttor ! » s’exclama-t-elle
enfin.


Elle téléphona au numéro indiqué. Une femme lui répondit.


« Ici, Alice Roy, de…


— Ah ! C’est vous ! Eh bien, il est
grand temps que vous vous manifestiez !… » hurla une voix coléreuse.
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Eberluée par cette réponse inattendue, Alice n’eut même pas
le loisir de placer un mot.


« J’espérais bien que votre conscience finirait par
vous troubler, poursuivait la voix. J’exige que vous me rapportiez sur-le-champ
mon album. »


Comment diable cette femme avait-elle appris qu’Alice l’avait
acheté ? Un éclair lui traversa l’esprit : il avait été volé !
Quand, enfin, Mlle Struttor se tut, à bout de souffle, Alice prit la
parole :


« Permettez-moi de m’expliquer. J’ignore comment vous
savez qui je suis, ou du moins que j’étais en possession de votre album. Je
puis vous assurer qu’il est en de très bonnes mains. C’est Mme John
Struttor, de River City, qui le détient actuellement.


— Que voulez-vous dire ? »


Alice put enfin lui raconter la transaction. Quand elle eut
achevé son récit, Mlle Struttor demanda d’une voix radoucie :


« Qui êtes-vous, j’ai sans doute mal entendu votre nom. »


La jeune fille le lui répéta plus clairement. Une
exclamation étouffée lui parvint alors à l’oreille.


« Oh ! Veuillez m’excuser, dit Mlle Struttor.
Je suis confuse. J’avais compris Lise Boy, cette voleuse de femme de chambre
qui m’a quittée ! Si jamais je lui remets la main dessus…


— Terminé ! annonça la voix de l’opérateur.
Si vous désirez poursuivre la conversation, ajoutez des pièces de…


— Non ! » cria Alice et elle raccrocha.


Appuyée au mur de la cabine, elle partit d’un grand éclat de
rire.


« Ouf ! Je suis trop contente d’en avoir fini. Cet
indice ne me menait nulle part. Cependant, je prierai Mme Struttor de
renvoyer l’album à son irascible cousine. »


Alice sortit de la cabine et gagna la station de taxis la
plus proche. Dix minutes plus tard, elle sonnait à la porte de l’appartement de
sa tante. Mlle Roy, une charmante femme d’âge mûr, accueillit Alice à bras
ouverts. Elle l’installa aussitôt dans la chambre d’amis et l’aida à déballer
ses affaires.


« Ou tu n’as l’intention de rester qu’un jour ou deux,
ou tu as quitté ton pauvre père en toute hâte, fit-elle en riant. Tu n’as pas
emporté grand-chose.


— Parce que je projette de piller les magasins de
New York, répondit Alice en riant aussi.


— Voilà qui ne te ressemble guère, répliqua tante
Cécile.


— Impossible de te cacher quelque chose, tantine ! »


Alice résuma en quelques mots le mystère qu’elle cherchait à
élucider. Elle confia son espoir de retrouver la trace de Romano Pepito en
interrogeant Alfred Blackwell, après son concert.


« Je vais réserver des places pour nous deux, proposa Mlle Roy.
A présent, parle-moi un peu de ton père, de Sarah et de tous nos amis de River
City. »


Alice passa une soirée délicieuse en compagnie de sa tante
avec laquelle elle fit des courses le lendemain. La jeune fille acheta deux
robes très simples et une autre, plus élégante, pour assister au concert.


Le soir, avant de gagner sa place dans la salle, Alice
confia une lettre à l’ouvreuse en la priant de la remettre au violoniste.


Peu après celle-ci lui rapportait la réponse : l’artiste
recevrait Alice et sa tante sitôt le concert terminé.


Lorsque de vibrantes ovations eurent salué le dernier
morceau, Mlle Roy et Alice se rendirent dans la loge d’Alfred Blackwell.
Ne voulant pas lui faire perdre des minutes précieuses, elle lui expliqua
brièvement la raison de sa requête.


« Romano Pepito ? répéta Alfred Blackwell. Oui, je
le connais. Je l’ai entendu jouer bien des fois. C’est un excellent violoniste.
C’est à la perfection qu’il exprime la tristesse et la joie, si profondes l’une
comme l’autre chez les tziganes.


— Où se trouve-t-il à présent ? demanda
vivement Alice.


— Je l’ignore. Il y a au moins trois ans que je
ne l’ai vu. Le connaîtriez-vous ?


— Non, mais j’aimerais beaucoup faire sa
connaissance.


— Je puis peut-être vous aider, si Mlle Roy
et vous-même consentiez à venir à mon hôtel, demain dans la matinée. »


Alice lança un regard interrogateur à sa tante qui inclina
la tête en signe d’assentiment.


A onze heures, le lendemain, elles entraient dans l’appartement
retenu par l’artiste. Il les accueillit avec cordialité.


« Hélas ! Je regrette de vous décevoir, dit-il. Je
n’ai rien pu apprendre au sujet de Romano Pepito. Il semble avoir disparu du
milieu artistique. »


Il prit sur une table une photo, la tendit à Alice.


« Voici une très bonne photo de Romano. Un bel homme, n’est-ce
pas ? »


Alice ne s’était pas attendue à un visage aussi fin, aussi
sensible, à cette expression pleine de bonté.


« Si cette photo peut vous être de quelque secours dans
vos recherches, prenez-la, je vous prie, dit Blackwell. Romano aurait-il des
ennuis ?


— Non, pas que je sache, répondit évasivement
Alice. Je m’intéresse à tous les tziganes de talent. »


Cette explication parut satisfaire Alfred Blackwell.


« Dans ce cas, vous devriez aller voir mon amie
Marquita, dit-il.


— L’actrice de cinéma ? demanda Mlle Roy.
Elle est remarquable dans son dernier film.


— Allons chez elle, décida Alfred Blackwell. Elle
n’a pas le téléphone. Impossible donc de la prévenir de notre visite. »


Ils partirent tous trois en taxi. Au vif étonnement d’Alice,
Marquita ne demeurait pas dans un quartier chic.


« Elle gagne des sommes considérables, expliqua le
violoniste, mais elle dépense très peu pour elle. Sans doute remet-elle la
majeure partie de ses gains à la tribu à laquelle elle appartient. »


L’actrice, brune, belle à couper le souffle, leur ouvrit
elle-même. Son appartement était sobrement meublé, ses vêtements simples et de
bon goût. Très aimable, elle les invita à s’asseoir.


« Si nous allions déjeuner tous les quatre quelque
part, proposa M. Blackwell, homme décidément très impulsif. Par exemple dans
ce restaurant hongrois, proche d’ici, dont on parle beaucoup. »


Marquita n’ayant soulevé aucune objection, ils se
retrouvèrent assis autour d’une table dans une salle joliment décorée. Alfred
Blackwell commanda le meilleur menu pour chacun d’eux.


Alice essaya d’entraîner l’actrice à parler des coutumes et
des superstitions tziganes. Marquita répondit poliment mais succinctement. Elle
ne put fournir aucun renseignement sur Romano Pepito et ne manifesta pas le
moindre intérêt pour les poupées ou les albums anciens.


Par respect pour son hôte, Alice eut le tact de ne pas
insister davantage. Le reste du repas se déroula dans une atmosphère joyeuse. Mlle Roy
et sa nièce se confondirent en remerciements et quittèrent Alfred Blackwell,
charmées de sa personnalité.


Le lendemain matin, Alice et sa tante se rendirent à la
vente de poupées signalée par Mme Struttor. Une seule retint l’attention
de la jeune fille. Elle datait de la guerre d’indépendance, expliqua le
commissaire-priseur, et servait à transporter des messages secrets et de la
quinine à travers les lignes ennemies. La tête s’enlevait grâce à un mécanisme
ingénieux, révélant une cavité à l’intérieur de laquelle on glissait des notes
ou des médicaments.


Dès la mise à prix, Alice chuchota à l’oreille de sa tante
qu’elle désirait l’acheter pour Mme Struttor.


Les enchères montèrent. Bientôt, il ne resta plus en
compétition qu’Alice et une femme placée au fond de la salle.


« Tiens ! On dirait la voix de Nitaka ! »
se dit Alice en se retournant.


Une écharpe cachait les cheveux et, en partie, le visage de
la femme qui annonça un prix. Alice monta l’enchère, la femme se tut. Le
commissaire-priseur annonça :


« Adjugé à la jeune fille du troisième rang. »


Au fond de la salle, l’inconnue maugréa, se leva et sortit.


Dans sa colère, son écharpe glissa révélant des cheveux
roux.


« C’est bien Nitaka ! » murmura Alice à l’oreille
de sa tante.


Aussitôt elle voulut la suivre. Prévenue de son intention, Mlle Roy
la mit en garde contre toute imprudence.


« Ne te tourmente pas, tante Cécile. Je te retrouverai
chez toi sous peu. »


La jeune fille rattrapa rapidement Nitaka qui se dirigeait
vers une station de métro. Alice se précipita de justesse à l’intérieur du
compartiment où était montée la gitane. Après un trajet d’un quart d’heure,
Nitaka descendit et s’engagea dans l’escalier conduisant à la rue. Alice la
suivit de près.


La gitane entra dans un immeuble vétuste. Quelques secondes
plus tard, Alice y pénétrait à son tour. Mais Nitaka avait disparu.


Décontenancée, la jeune fille questionna un groupe d’enfants
qui jouaient dans la contre-allée.


« Vous êtes une dame de la police ? demanda un
jeune garçon avec une expression craintive.


— Non.


— Alors vous êtes venue pour vous faire dire l’avenir ?


— Si je trouve une gitane capable de lire dans
les lignes de la main, oui, répondit Alice dans l’espoir que l’enfant la
conduirait à Nitaka.


— Ma grand-mère sait le faire, déclara le gamin.


— Tu es gitan ?


— Oui, ma grand-mère aussi.


— Où est-elle ?


— Là-haut. Je vais vous conduire auprès d’elle. »


Plantant là ses camarades de jeu, l’enfant aux yeux de
velours noir fit signe à la jeune fille de le suivre. Très excitée, elle lui
emboîta le pas. Après avoir parcouru quelques mètres dans la contre-allée, elle
s’arrêta. Si Nitaka l’apercevait, s’attaquerait-elle à elle ?


« Venez, la pressa le petit garçon. Ma grand-mère ne
reçoit personne après midi et il est déjà midi moins cinq ! »


Nitaka et la gitane ne seraient-elles pas complices ?
Hypothèse vraisemblable, réfléchissait Alice. Malgré le risque que cela
comportait, elle répugnait à laisser échapper une occasion, unique peut-être,
de percer le mystère !
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Alice hésitait : que fallait-il faire ? Saisir la
chance au vol ou opter pour la prudence. Soudain, elle s’entendit appeler par
son prénom. Se retournant, elle vit une jeune fille en tailleur bleu.


« Thelma ! s’écria-t-elle. Que fais-tu ici ?


— Oh ! Alice ! Comme je suis heureuse
de te revoir ! Quelle merveilleuse surprise ! » s’exclama la
jeune fille.


C’était Thelma Crosby, cette amie à laquelle Alice s’était
promis de rendre visite. Elle enquêtait, dit-elle, sur un cas social dans le
voisinage.


« C’est plutôt moi qui devrais te demander ce que tu
fais ici ? ajouta-t-elle en riant.


— Je m’apprêtais à interroger une gitane sur mon
avenir, répondit Alice avec un clin d’œil complice. Veux-tu m’accompagner ? »


Thelma n’eut pas besoin de plus amples explications pour
comprendre que son amie menait, elle aussi, une enquête – différente
certes – et qu’elle avait besoin de son aide.


« Avec plaisir ! répondit-elle en riant. J’en
profiterai pour me faire prédire mon avenir, moi aussi. »


Ensemble, elles emboîtèrent le pas au jeune garçon qui s’impatientait.
Il les fit monter au second étage par un escalier aux marches branlantes et s’arrêta
devant une porte. Le bruit d’une querelle leur parvint.


« Nous avons besoin d’argent pour la Cause, je vous le
répète. Nous n’acceptons aucune excuse ! » disait une femme d’un ton
coupant.


Nitaka !


« Vous êtes en retard dans vos paiements. Il me faut au
moins cent dollars !


— Nous sommes pauvres. Nous n’avons pas d’argent,
geignit une autre voix. Nous n’avons même plus de quoi nous acheter à manger.


— Manger ! s’exclama la première avec
dédain. Notre salut n’est-il pas plus important que le pain ? »


Le cœur d’Alice cognait dans sa poitrine. Pourquoi Nitaka
réclamait-elle de l’argent ? Qu’entendait-elle par la Cause ?


« Attendez un moment, dit le gamin, apeuré. Je vais
prévenir ma grand-mère que vous voulez qu’elle vous lise dans les lignes de la
main. »


Avant qu’Alice ait pu l’en empêcher, il avait poussé
brutalement la porte et criait à la cantonade :


« Des clientes ! »


Aussitôt, ce fut un grand remue-ménage à l’intérieur. Des
chaises furent repoussées, une porte claqua. Au bout de quelques minutes, une
vieille femme toute cassée vint en clopinant dans la minuscule antichambre où
Alice et Thelma attendaient. Elle portait une jupe d’un rouge flamboyant et une
écharpe jaune drapée autour de ses cheveux, de son visage et de son buste.


« Bonjour, mes mignonnes, caqueta-t-elle.


— Pourriez-vous nous prédire l’avenir ?
demanda Alice.


— Asseyez-vous ! dit la gitane d’une voix
rauque en la poussant vers une chaise. Je ne dirai la bonne aventure qu’à vous
seule. »


Elle saisit la main de la jeune fille, la retourna, paume en
l’air, et l’étudia attentivement. De son côté, Alice regardait avec stupeur les
mains de la voyante : elles étaient aussi fermes, aussi lisses que celle d’une
personne jeune.


« Vous n’habitez pas à New York, se mit à débiter à toute
vitesse la gitane. Vous êtes venue ici chargée d’une mission spéciale :
celle de retrouver un homme disparu. C’est exact ? »


Alice eut un mouvement de recul dont elle se repentit
aussitôt car elle venait de dévoiler que la femme avait deviné juste.


« Vous cherchez ce qui ne viendra jamais à vous, reprit
la voyante. Si vous tenez à la vie, rentrez au plus vite chez vous et n’en
bougez plus.


— Très intéressant », fit Alice sèchement.


Non sans témérité, elle lança :


« A dire vrai, je suis venue ici dans l’intention de m’entretenir
avec une certaine Nitaka. Je désire lui parler. »


D’un geste brusque, la femme retira sa main.


« Nitaka est partie, marmonna-t-elle.


— Je ne vous crois pas, répliqua Alice, parce que
j’ai entendu sa voix tout à l’heure. Elle doit être dans votre appartement !


— Nitaka n’est pas ici, répéta la gitane. Si vous
ne me croyez pas, inspectez mon logis. Ça m’est égal ! »


Alice ne se le fit pas répéter. Elle ouvrit une porte, entra
dans la pièce contiguë, suivie de Thelma. Dans un coin, une vieille gitane en
jupons se blottissait frileusement.


Alice devina aussitôt qu’on lui avait joué un tour. La femme
qui l’avait reçue n’était pas la grand-mère du gamin, mais Nitaka !


La jeune fille fit demi-tour. Nitaka avait déjà disparu.


« Courons après elle, Thelma », cria Alice.


Les deux amies se ruèrent sur le palier. Hélas ! Déjà
Nitaka dévalait la dernière volée de marches. On ne voyait plus que le sommet
de sa tête. Un instant plus tard, elle s’engageait dans la rue.


« Inutile de la poursuivre, dit Thelma en s’arrêtant au
premier étage, nous ne la rattraperons jamais. »


Alice regagna l’appartement afin de tirer le plus de
renseignements possible de la vieille gitane et de son petit-fils. Après les
avoir soumis à un véritable interrogatoire, elle apprit que Nitaka venait
souvent les voir pour les contraindre à payer un tribut.


« Pourquoi lui donnez-vous de l’argent, elle n’a aucun
droit d’exiger des versements, s’étonna Alice.


— Nous avons peur d’elle, soupira la vieille
femme. Elle prétend que le roi des gitans nous châtiera durement si nous ne
payons pas.


— Rassurez-vous, dit gentiment Alice. Je suis
persuadée qu’elle ne reviendra plus vous importuner désormais. Elle sait que
nous l’avons reconnue. C’est une méchante femme et une voleuse. »


Se tournant vers Thelma, elle ajouta à mi-voix :


« Nous ferions aussi bien d’alerter la police au sujet
de Nitaka. »


Elles descendirent vivement l’escalier aux lattes
grinçantes, à l’odeur acide, et se retrouvèrent avec plaisir dans la rue.


« Sais-tu où est le poste de police le plus proche ? »
demanda Alice.


En habituée du quartier, Thelma l’y conduisit. Un officier
de police les accueillit aimablement. Il connaissait bien Thelma à laquelle il
avait porté secours dans des cas difficiles. Les deux jeunes filles lui
parlèrent de Nitaka.


« Je vais placer un homme de surveillance pour le cas
où elle reviendrait dans cet immeuble », promit-il.


Après l’avoir remercié, les deux amies le quittèrent. Dans
la rue elles se séparèrent non sans s’être promis de se revoir. Alice se
dirigea vers la station de métro. Au passage, les vitrines des boutiques l’intriguèrent.
L’une d’elles exposait des albums anciens. Prise d’une soudaine impulsion, elle
entra.


De mauvais gré le vendeur les sortit un à un. Alice les
feuilleta. A la vue de la déception qu’exprimait son visage, l’homme lui en
proposa d’autres empilés sous le comptoir, dont un recueil de vers.


En le feuilletant, Alice lut un passage à haute voix :


 


Peu m’importe serment et parents


Ma belle gitane je suivrai.


 


« Ça n’a ni queue ni tête ! fit le vendeur.


— Ce n’est pas mon avis, protesta Alice, toute
rouge d’excitation. La personne qui a écrit cette phrase avait sans doute
décidé de faire sa vie avec des gitans. »


Incapable de dissimuler son impatience, elle tourna les
pages de l’album. A la toute dernière elle tomba, à son vif étonnement, sur une
citation familière, écrite à l’encre noire.


La source de lumière guérira tous les maux, mais une
malédiction poursuivra celui qui l’enlèvera aux gitans.


Sous la citation, un nom apparaissait en lettres minuscules :
Henrietta Bostwick. Alice revint à la première page.


« Cet album me plaît, dit Alice au vendeur. Comment
est-il venu entre vos mains ?


— Oh ! Il se trouvait parmi tout un fatras d’objets
dans un magasin d’antiquités qui a fait faillite. »


Alice paya l’album et quitta la boutique avec un sentiment d’exaltation
mais aussi de défaite. A cause de cette singulière citation, elle était
convaincue qu’Henrietta Bostwick avait un quelconque lien avec la famille
Pepito. Mais comment retrouver sa trace ? Que d’inconnues dans le problème
qu’elle avait entrepris de résoudre !


Elle regagna l’appartement de sa tante.


« Comme je suis contente de te voir enfin ! s’écria
Mlle Roy. Je me faisais un mauvais sang terrible.


— Pourquoi ? Tu sais pourtant que je me
débrouille parfaitement dans New York. Ce n’est pas la première fois que j’y
viens.


— Ce n’est pas à cause de toi que je me faisais
du souci, mais à cause de ce paquet. »


Alice s’approcha d’un colis posé sur la table et portant son
nom. Comme elle allait le toucher, sa tante poussa un cri :


« Non ! Non ! N’y touche pas !


— Pourquoi, tantine ?


— Il y a moins d’une demi-heure une femme, au
comble de l’agitation, a téléphoné. Elle a refusé de dire son nom. Mais elle m’a
prévenue qu’il serait très dangereux d’ouvrir le paquet qui allait m’être remis ! »













Chapitre 13



Un accueil peu aimable


 





 


Alice examina le paquet de près sans toutefois y toucher. L’adresse
était clairement libellée, mais le nom de l’expéditeur ne figurait nulle part.
Par ailleurs, il n’avait pas été envoyé par la poste.


« Qui te l’a apporté ? demanda-t-elle à sa tante.


— Une commissionnaire. Environ un quart d’heure
après avoir reçu le mystérieux coup de téléphone. Alice, inutile de commettre
des imprudences. Prévenons la police !


— Oui, tu as raison », répondit la jeune
fille.


Quelques minutes plus tard, deux inspecteurs sonnaient à la
porte de l’appartement. John Fox, rapide, efficace, déclara qu’il fallait
emporter le paquet suspect au poste de police.


Alice et sa tante partirent avec les deux hommes. Après
avoir utilisé un détecteur, John Fox déclara que le colis ne contenait pas d’explosif.


Il dénoua la ficelle qui l’entourait, défit le grossier
papier d’emballage et resta muet de stupeur.


« Une poupée ! s’exclama-t-il au bout d’un moment.
Et vous nous appelez pour une pareille sottise ! »


Avec un geste de mépris, il s’apprêtait à la saisir quand
Alice intervint :


« N’y touchez pas ! C’est dangereux !


— Dangereux ? Vous voulez rire !
protesta l’inspecteur.


— Elle éjecte du poison ! C’est celle qu’on
a dû voler à Jefferson, il y a quelques jours.


— En êtes-vous certaine ?


— Je ne puis l’affirmer, car c’est la première
fois que je la vois. Téléphonons au commissaire-priseur de la Salle des Ventes
de Jefferson pour nous en assurer, répondit Alice.


— C’est en effet ce qu’il y a de mieux à faire,
décida Fox en refermant la boîte.


— Savez-vous pourquoi vous avez reçu ce paquet ? »
demanda l’autre inspecteur en regardant Alice d’un air soupçonneux.


Elle fit une réponse évasive. L’expéditeur ne pouvait être
que Nitaka, mais, en l’absence de preuve, la jeune fille préférait se taire.


Qui avait pu téléphoner cette mise en garde ? se
demandait-elle. Deux personnes au moins semblaient connaître son adresse à New
York, deux personnes qui tenaient à garder l’incognito.


« Nitaka m’a sans doute repérée dans la rue et suivie
jusque chez toi, dit-elle à sa tante. Mais qui peut bien être ma mystérieuse
protectrice ?


— Qui qu’elle soit, je lui voue une
reconnaissance infinie », soupira Mlle Roy.


Le lendemain matin, au grand regret de sa tante, Alice
décida de rentrer à River City. Il lui tardait de résoudre cette énigme. Elle
prit l’avion et le soir même arrivait chez elle à l’heure du dîner. Après avoir
fait le récit de ses aventures à New York à son père et à Sarah, elle téléphona
à Marion.


« Me voici de retour, annonça-t-elle en riant. Comment
vas-tu ? »


Marion lui avoua qu’elle se sentait très découragée. Bess et
elle étaient sorties tous les jours avec le voilier.


« Si tu veux que je te dise : ce pauvre bateau se
languit de toi ! Aurais-tu un peu de temps à nous consacrer demain ?


— Mon intention était d’aller rendre visite à Mme Struttor,
répondit Alice. Je lui ai apporté un album où l’on retrouve la fameuse phrase à
propos de la “source de lumière”.


— Vraiment ! s’écria Marion. Au fait, j’ai
un indice pour toi. Veux-tu savoir où il y a un campement de gitans avec un
violoniste ?


— Quelle question !


— Eh bien, viens nous rejoindre, Bess et moi, au
club de voile demain matin, fit Marion en étouffant de rire. Si tu navigues
gentiment avec nous et que tu nous apprends quelques bons trucs pour faire
avancer La Gracieuse, nous te conduirons au fameux campement. »


Le lendemain matin, de bonne heure, Alice accourait au club.


« Je savais bien que ça t’intéresserait, déclara Bess
en détachant l’amarre du voilier. Nous longions le même terrain que l’autre
jour quand nous avons entendu un violon. Nous n’avons pas vu l’artiste mais,
Seigneur ! comme il jouait bien. »


La force du vent était relativement faible, pourtant La
Gracieuse filait à bonne allure.


« Que reprochez-vous à ce malheureux voilier ? s’étonna
Alice. Il fend l’eau avec une merveilleuse aisance.


— Nous ne lui reprochons plus rien à présent,
répondit en riant Bess. Il ne lui manquait qu’un bon barreur. Gare à toi si tu
nous laisses tomber le jour des régates. »


Pendant la demi-heure qui suivit, Alice émit plusieurs
suggestions sur la manière de manœuvrer le voilier. Tout à coup, Marion qui, à
son tour, tenait la barre, cria :


« Nous arrivons en vue du camp. Je vois d’ici les
tentes ! Les gitans sont encore là. »


Elle accosta rapidement au ponton. Alice sauta à terre et
amarra le bateau.


Des enfants jouaient à l’entour. Ils se mirent à parler
entre eux avec volubilité, puis quelques-uns coururent avertir leurs parents de
l’arrivée des inconnues.


Alice se dirigea vers les enfants qui étaient restés sur la
berge.


Sortant un paquet de bonbons de sa poche, elle annonça avec
un sourire :


« C’est pour le premier d’entre vous qui me dira le nom
de votre violoniste !


— Murko ! » crièrent-ils en chœur.


Alice ouvrit le paquet et distribua les bonbons.


« Conduisez-moi à lui, voulez-vous ? dit-elle.


— Seuls les gitans peuvent le voir, dit une
petite fille avec de grands yeux effrayés. Ce n’est pas permis aux étrangers. »


Sur ces entrefaites, une jolie femme, des anneaux tintant à
ses oreilles et à ses poignets, apparut sur le seuil d’une tente. Elle s’avança
vivement vers la rive et proposa aux jeunes filles de lire dans les lignes de
leurs mains.


« Non, merci, répondit Alice. On m’a tout récemment
prédit mon avenir. »


Juste à ce moment, les sons déchirants d’un violon leur
parvinrent d’une des tentes situées à l’extrémité du camp. Le visage d’Alice
exprima un intérêt intense.


« Je préférerais faire la connaissance de Murko »,
dit-elle.


La gitane la regarda avec stupeur, secoua la tête et murmura :


« La musique des tziganes remplit l’air. Ecoutez et
vous apprendrez. Mais n’essayez jamais, sous peine de malheur, de percer leurs
secrets. »


Après cet avertissement, elle s’éloigna vivement en
direction des tentes.


« Que voulait-elle dire ? demanda Bess, inquiète.


— Je suppose qu’elle nous conseillait de partir
et de ne plus poser de questions sur le violoniste, déclara Marion.


— En ce cas, filons, dit Bess en pivotant sur ses
talons.


— Pas si vite, implora Alice. Je voudrais en
apprendre davantage. »


Elle remonta sur le voilier, y prit quelques bouteilles de
limonade et, les montrant aux enfants, demanda :


« Jouez-vous à la poupée ? »


Toutes les petites filles opinèrent de la tête.


« Montrez-les-moi, ensuite vous aurez de la limonade. »


Avec un grand cri, les enfants coururent vers les tentes,
pour en revenir bientôt avec leurs trésors. Un seul regard apprit à la jeune
fille qu’aucune de ces poupées n’était celle que désirait tant Mme Struttor.


« Vous vous amusez beaucoup avec ces poupées, n’est-ce
pas ? dit gentiment la jeune fille.


— Oh ! oui, mais elles ne sont pas belles
comme celles de Nitaka ! »


Prenant bien soin de garder un ton naturel, Alice demanda :


« Où est Nitaka ?


— Partie, fit la petite fille avec un haussement
d’épaules.


— Nitaka va et vient, expliqua un autre enfant,
en buvant avec un plaisir manifeste la limonade offerte par Alice. Elle ne
reste jamais longtemps.


— Elle s’en va seule, insista Alice, ou avec
quelqu’un ?


— Avec Anton, dit la petite à la poupée de cire.


— Et Zorus ? Est-ce qu’il vit avec vous ?


— Le roi des gitans ? demanda la petite
fille avec terreur et respect. Il est parti… »


Avant qu’elle ait pu en dire davantage, une cloche sonna.
Tous les enfants partirent en courant. Les avait-on appelés exprès ? se
demanda Alice.


« Filons avant qu’on ne nous donne la chasse »,
supplia Bess.


Comme elle parlait, le violoniste se remit à jouer le Chant
d’Amour tzigane.


« Il faut que je voie cet homme ! s’écria Alice.


Ce peut être Romano sous un pseudonyme !


— Je t’en prie n’y va pas ! dit Bess. Ce
serait de la pure folie.


— Souviens-toi de l’avertissement donné par la
gitane, ajouta Marion inquiète. S’il te plaît ne… »


Leur amie était déjà loin. Intrépide, elle courait en
direction de la musique.













Chapitre 14



Complications


 





 


Alice n’eut pas le temps d’atteindre la tente d’où s’échappaient
les notes mélodieuses du violon. Une forte femme, à l’aspect rébarbatif, lui
barra le chemin.


« Allez-vous-en ! lui ordonna-t-elle d’une voix
rauque. Vous n’avez rien à faire ici. Nous ne voulons pas de vous. »


Des chiens se mirent à aboyer. Des gitans sortirent en
courant de leurs tentes, l’entourèrent, dardant sur elle des regards hostiles.


« Allez-vous-en ! Et ne vous avisez pas de
revenir, cria de nouveau la femme.


— Je ne vous veux pas de mal, protesta Alice,
cherchant à gagner du temps. Je désirais seulement faire la connaissance de ce
violoniste.


— C’est interdit ! »


La jeune fille comprit que toute insistance serait vaine.
Elle se résigna donc à retourner au voilier.


« Partons d’ici le plus vite possible ! »
supplia Bess.


Marion détacha l’amarre.


« D’ailleurs qui te dit que ce violoniste est ton
Romano Pepito ? dit-elle à Alice avec philosophie. Et puis, je meurs de
faim. Nous avons bon vent. Pourquoi ne déjeunerions-nous pas à Cawville, en
chemin ? »


Une demi-heure plus tard, les trois amies débarquaient sur
le quai de la petite ville. Sa bonne humeur revenue, Alice fit honneur au menu
de l’auberge qu’elles choisirent et se divertit ensuite à faire du
lèche-vitrines. La boutique d’un antiquaire attira son attention. Voulant
contempler de plus près quelques poupées exposées en vitrine, elle traversa la
rue. A ce moment, un homme sortit du magasin serrant un paquet contre sa
poitrine.


« C’est mon voleur ! s’écria Alice en s’élançant à
sa poursuite. Venez ! Cette fois-ci, je ne veux pas le laisser échapper. »


Se voyant reconnu, l’homme se précipita vers un autobus prêt
à partir, bondit à l’intérieur. Une seconde après le véhicule démarrait.


« Il faut le suivre ! » dit Alice à ses
amies.


Hélas ! Pas le moindre taxi en vue. Un passant
obligeant leur indiqua la station la plus proche où elles ne trouvèrent qu’une
vieille voiture toute cabossée. Le chauffeur ne consentit à embarquer que deux
passagères.


« Je vous attends ici, proposa Bess.


— Impossible de rattraper cet autobus, déclara le
chauffeur quand Alice lui eut expliqué ce qu’elle désirait. Il a pris trop d’avance.
Enfin, je peux toujours essayer. »


La jeune fille se résigna à prier le chauffeur de les
ramener à leur point de départ. Elles y retrouvèrent Bess.


« Osez dire que je ne suis pas une super détective,
gloussa-t-elle. Pendant que vous vous baladiez en voiture, je suis entrée dans
le magasin d’antiquités, d’où était sorti notre voleur, et j’ai arraché des
renseignements au vendeur.


— Raconte vite, demanda Alice.


— Ce sinistre individu lui a vendu une poupée
cent cinquante dollars ! Coquette somme, n’est-ce pas ?


— As-tu vu la poupée, Bess ?


— Oui, c’est une poupée de chiffon datant de l’époque
des pionniers. Ses mains sont recouvertes de vieux gants d’enfant et elle a des
boutons de bottine à la place des yeux. Le vendeur m’a expliqué que son visage
était peint avec des teintures végétales. Qu’on puisse payer une pareille somme
pour une poupée de chiffon, voilà qui me dépasse !


— Je parie que ce misérable l’a volée dans la
collection de Mme Struttor, s’écria Alice.


— Il portait un paquet serré contre lui en
sortant du magasin, rappela Marion. Que pouvait-il y avoir dedans, sinon un
objet volé ! »


Alice décida de téléphoner sur-le-champ à Mme Struttor.
Quand elle eut décrit la poupée, celle-ci lui déclara qu’elle ne provenait pas
de sa collection.


« J’en possède une assez semblable, mis à part la robe
d’indienne. Celle qui vient d’être vendue doit être… »


Sa phrase fut coupée par la voix très excitée de Rose qui se
mit à parler à Alice de ses leçons de musique et de danse.


« Si vous saviez comme je suis contente !
criait-elle. Mon professeur dit que je suis très douée. On va me faire passer
une audition à la radio ou à la télévision, si Mamie accepte.


— Je n’ai pas encore dit oui, intervint Mme Struttor.
Rose néglige ses autres études, Alice, et, à moins qu’elle ne travaille mieux,
je ne suis pas disposée à y consentir.


— Je ne peux pas étudier tout le temps !
protesta Rose. Et puis, je suis comme dans une prison ici ! Je ne peux pas
sortir de la maison sans être surveillée !


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’écria
Mme Struttor.


— Vous avez mis un détective en faction dans la
propriété. Il ne cesse de m’observer ! Ça m’horripile ! »


Fort ennuyée que Rose eût découvert la présence du
détective, Alice s’efforça de la calmer et de rassurer la grand-mère qui,
évidemment, n’était au courant de rien.


« Ne vous tourmentez pas, je vous en prie, supplia
Alice. C’est moi seule qui suis responsable. Je vous expliquerai tout cela à ma
prochaine visite. »


Inquiètes de la tournure que prenaient les événements, les
trois amies regagnèrent le voilier, mais, la brise étant tombée, elles mirent
plusieurs heures à rentrer.


Alice se rendit aussitôt chez les Struttor. Une vive
agitation régnait dans la maison. Mme Struttor avait donné l’ordre au
détective de disparaître.


Alice expliqua pourquoi son père avait engagé cet homme sans
en avertir au préalable Mme Struttor. Celle-ci pria Alice de le remercier
mais déclara fermement refuser la présence d’un détective dans sa propriété.


« J’ai fait quelques achats pour vous, dit Alice
estimant inutile de prolonger le débat sur ce sujet. Et je vous ai aussi
apporté une photo de Romano Pepito. »


Mme Struttor ouvrit de grands yeux étonnés.


« Je n’ai jamais vu aucun portrait de lui. Est-il… ? »


Avec un sourire Alice lui tendit la photo.


« Il est très beau et son visage respire la bonté. Je
suis persuadée qu’il ne fait de mal à personne intentionnellement. S’il a
quitté votre fille et son enfant, ce ne peut être que contraint et forcé. »


Mme Struttor examina la photo plusieurs secondes sans
parler. Des larmes coulaient de ses joues.


« Comme… comme je regrette que les choses se soient
passées ainsi ! murmura-t-elle. Oui, il est très beau. Rose lui ressemble.
Elle a hérité aussi de ses dons artistiques. Mais le feu qui couve en elle…


— Quel feu ? » demanda soudain la voix
de Rose.


Elle entrait en dansant dans la pièce. A la vue de la
photographie elle s’écria :


« Qui est-ce ? Non, ne me le dites pas. Je sais !
C’est mon papa !


— Qu’est-ce qui te le fait croire ? demanda
Alice, voulant laisser à Mme Struttor le temps de décider si elle devait
dire la vérité à sa petite-fille.


— Parce que je lui ressemble ! »
déclara Rose.


Alice leva un regard interrogateur vers Mme Struttor qui
regardait avec tendresse l’enfant.


Elle réclama la photo et l’emporta toute joyeuse. Alice
raconta à Mme Struttor comment elle l’avait obtenue et les démarches qu’elle
avait entreprises pour retrouver la trace de Romano Pepito.


« Auriez-vous entendu parler d’une certaine Henrietta
Bostwick ? demanda-t-elle ensuite.


— Non, jamais. »


Alice montra le vieil album, en tourna les pages et fit lire
à Mme Struttor une phrase identique à celle écrite dans son album.


 


La source de lumière guérira tous les maux, mais une
malédiction poursuivra celui qui l’enlèvera aux gitans.


 


« Quelle étrange coïncidence ! s’exclama Mme Struttor.
Je ne connais pourtant pas cette femme.


— Il se peut que ce soit elle qui ait envoyé
cette phrase énigmatique à votre fille.


— C’est possible ! » convint Mme Struttor.


Alice fit ensuite le récit de la poursuite engagée vainement
contre le voleur à Cawville.


« Je suis navrée de l’avoir laissé échapper à nouveau,
dit-elle.


— Oh ! Alice, vous m’y faites penser,
interrompit Mme Struttor. Un inspecteur de police m’a téléphoné ce matin.
On connaît le nom de cet homme.


— Comment s’appelle-t-il ?


— Tony Wassel, il est moitié mexicain et moitié
gitan. »


Alice réfléchissait : cet homme ne se cacherait-il pas
dans le campement d’où elle s’était fait chasser ?


Aussitôt elle téléphona au commissariat de police pour faire
part de son hypothèse.


« Si seulement on pouvait l’arrêter avant qu’il n’ait
utilisé la lettre contenue dans mon sac ! soupira Mme Struttor, quand
la jeune fille revint auprès d’elle.


— Ne craignez-vous pas qu’il s’en serve pour vous
faire chanter, ou qu’il la détruise ? demanda Alice.


— Oui. Je voulais que Rose seule lise cette
lettre, quand elle en aurait l’âge. C’est pourquoi je l’emportais toujours avec
moi. Elle m’avait été envoyée par sa mère peu après son mariage. »


Mme Struttor ne s’expliqua pas davantage et Alice eut
le tact de ne pas insister.


« Souvent je ne dors pas la nuit, je me tourmente,
reprit Mme Struttor. Certains gitans sont, comme les Espagnols et les
Mexicains, très vindicatifs. On prétend que si quelqu’un viole leurs lois, ils
se vengent sur un membre de sa famille. Je redoute qu’ils ne fassent du mal à
Rose parce que son père a épousé une étrangère.


— Inutile de vous inquiéter sans raison »,
dit Alice.


Elle se garda bien de lui dire que la même crainte l’habitait.


Le lendemain matin, lundi, quand Alice descendit pour le
petit déjeuner, son père et Sarah vaquaient déjà à leurs occupations. Sur la
table, à côté de son assiette, il y avait plusieurs lettres.


L’une d’elles portait le timbre de la poste de Cawville et l’adresse
était curieusement libellée, comme si l’expéditeur désirait cacher son identité.
Surprise, la jeune fille décacheta l’enveloppe. Elle ne contenait qu’une
feuille de papier très ordinaire portant ce message :


 


« Restez chez vous, Alice Roy, et occupez-vous de vos
propres affaires, sinon, il vous arrivera malheur ! »













Chapitre 15



Attention !


 





 


En entrant dans la salle à manger, Sarah devina tout de
suite à l’expression d’Alice que quelque chose n’allait pas.


« Qu’est-ce que tu as ? dit-elle. J’espère que tu
n’as pas reçu de mauvaises nouvelles. »


Alice lui montra la lettre.


« Je me creuse la cervelle pour savoir qui me l’a
envoyée, déclara-t-elle. Serait-ce le voleur ?


— Oh ! ma chérie, fais bien attention, s’exclama
la gouvernante, après avoir lu le message anonyme. Je vais me faire un sang d’encre.
Ne pourrais-tu renoncer à élucider ce mystère ?


— Non. Ces quelques lignes ne m’effraient pas.


— Promets-moi au moins de ne pas te rendre à
Cawville, supplia Sarah.


— Si cela peut te rassurer, c’est promis, fit
Alice en l’embrassant. A propos, y a-t-il eu un coup de téléphone pour moi
pendant que j’étais sous la douche ?


— Oui, du club de voile. Une de tes amies m’a
chargée de te rappeler je ne sais plus quoi au sujet de vêtements.


— Ah ! c’est vrai, fit Alice d’un ton
insouciant. On m’a attribué un nouveau placard et j’ai laissé des affaires dans
l’ancien.


— Sois prudente ! lui rappela encore Sarah
en la voyant sortir.


— Ne t’inquiète pas, il ne m’arrivera rien »,
répondit gaiement Alice.


Elle monta en voiture, prit la direction du club de voile
situé à quelques kilomètres en aval de River City. La route longeant la rive
était pratiquement déserte.


Tout à coup, elle aperçut dans son rétroviseur une autre
voiture qui se rapprochait à vive allure. Elle ralentit pour la laisser passer.
La voiture resta derrière la sienne.


« Il me suit ! conclut la jeune fille. Peut-être
ces menaces étaient-elles plus sérieuses que je ne le croyais ! »


Elle continua d’observer les manœuvres de l’autre voiture.
Comme elle abordait un virage dangereux, après lequel la route gravissait une
colline, elle vit avec angoisse l’autre voiture se rapprocher de plus en plus.


Elle accéléra à fond, sans parvenir à semer son poursuivant.
A cinq cents mètres environ du club, il arriva à sa hauteur. Mais au lieu de la
dépasser, il la poussa peu à peu vers le bas-côté.


Le cœur d’Alice battait à tout rompre.


Au même instant, son regard tomba sur une petite clairière
qui s’ouvrait dans les buissons, en contrebas de la route, trente mètres plus
loin. Une image lui revint en mémoire : un étroit sentier partait à angle
droit de cette clairière. Il était très abrupt, à peine assez large pour une
voiture, mais elle n’avait pas le choix. Encore fallait-il parvenir jusqu’au
sentier !


« Pourvu que j’y arrive ! songeait-elle, affolée.
Ensuite je pourrais bondir hors de la voiture et courir. »


Encore quinze mètres ! Dix !


Plus que cinq mètres !


Brusquement, Alice donna un grand coup de volant à droite.
Sa voiture quitta la route, cahota sur le sentier, s’arrêta. La jeune fille
retira la clef de contact, bondit à l’extérieur et partit en courant de toutes
ses forces vers le club.


Au bout de quelques secondes, elle s’immobilisa. Surpris par
sa manœuvre, le conducteur de l’autre véhicule semblait hésiter à la suivre.
Enfin il y renonça et poursuivit son chemin. Peu après, il disparaissait à l’horizon.


Il roulait dans une conduite intérieure noire !


Tremblant de la tête aux pieds, Alice s’assit au bord du
sentier pour se remettre du choc et pour réfléchir. Qui pouvait être cet homme ?
se demandait-elle avec angoisse. Peu après elle regagna sa voiture qu’elle
tenta de ramener sur la route. Hélas ! les roues patinaient dans une boue
épaisse.


« Il ne me reste plus qu’à aller chercher de l’aide »,
conclut-elle.


Elle ferma les portières à clef, et partit à pied. Près d’un
ponton, elle aperçut John Holden, un vieil homme chargé de menues besognes au
club.


« Bonjour, John, cria-t-elle. Ma voiture est
immobilisée sur la pente. Pourriez-vous trouver de l’aide pour la sortir de là ?


— Bien sûr, mademoiselle Alice ! répondit-il
avec un sourire. Dites-moi donc, vous avez été rudement rapide à venir après
mon coup de téléphone.


— Après votre coup de téléphone ? répéta
Alice sans comprendre.


— Eh bien, oui ! à propos de votre bateau.


— Ce n’est pas moi qui vous ai répondu, dit-elle.


— Alors, vous ne savez pas la mauvaise nouvelle ?
J’avais pourtant dit à la dame de vous l’annoncer tout de suite. Bah !
Vous étiez sans doute déjà partie.


— Qu’est-ce qu’il a mon bateau ? demanda
Alice, inquiète. Il n’a pas cassé son amarre au moins ?


— Pire que ça ! fit le vieil homme. Il a
coulé dans le bassin. Il y avait un trou gros comme mon poing dans sa coque. »


Sans dire un mot, la jeune fille suivit le vieux John. Il n’avait
pas menti : les plats-bords de La Gracieuse disparaissaient sous l’eau.


« Faudrait le sortir de là le plus vite possible,
conseilla John. Ça ne fait pas de bien à l’acajou d’être trop longtemps dans la
flotte.


— Quand est-ce que c’est arrivé ? demanda
Alice d’une voix rauque.


— Dans la nuit certainement.


— Quelqu’un l’a-t-il sorti sans permission ?


— Pas que je sache. Le gardien couche dans le
bâtiment. Il n’a pas vu de bateau dehors tard dans la soirée. J’ai l’impression
que ça été fait exprès, déclara le vieil homme. Vous n’allez pas pouvoir
participer aux régates, à moins de vous procurer un autre bateau.


— Ne pourrait-on réparer l’avarie aux chantiers
Foster ? demanda Alice.


— Impossible ! Ils ont du travail par-dessus
la tête.


— Je vais tâcher de trouver quelqu’un d’autre.
Mais la première chose à faire est de remonter le voilier. »


Elle téléphona du club à Bess et Marion qui accueillirent la
mauvaise nouvelle avec un stoïcisme étonnant. Elle passa la demi-heure suivante
à téléphoner à divers chantiers. Aucun ne put lui promettre d’exécuter la
réparation en temps voulu. Enfin, elle se souvint d’un vieil homme qu’elle
connaissait depuis longtemps. Elle se rendit chez lui et lui raconta ses
malheurs.


« C’est bon, dit Sam Pickard. Pour vous, je vais faire
un effort. Entendu ! Mais savoir si ce sera prêt pour les régates, c’est
une autre affaire. En outre, si l’avarie est aussi importante que vous l’affirmez,
votre voilier sera moins rapide.


— Nous ferons de notre mieux », soupira
Alice.


De retour au club, elle retrouva John accompagné de deux
employés, volontaires pour aider Alice à dégager sa voiture du sentier.


Les hommes eurent beaucoup de peine à remettre la voiture
sur la route. Après les avoir remerciés, la jeune fille rentra directement chez
elle. Sarah la guettait du perron. Elle lui demanda si elle était au courant de
l’avarie survenue à son voilier.


« Oui », répondit sombrement Alice.


Et elle lui raconta ses mésaventures.


« Il y a eu un autre appel pour toi, reprit la
gouvernante. Une femme qui n’a pas voulu se nommer a quelque chose de très
important à te communiquer. Elle te rappellera un peu plus tard. »


Cette communication avait-elle trait au mystère ? se
demandait Alice. Elle préféra ne pas s’éloigner de la maison avant d’être
éclairée sur ce point. Les heures s’égrenaient sans que la sonnerie du
téléphone se fit entendre. Alice commençait à croire que le message n’était qu’une
ruse pour l’obliger à rester chez elle.


« Je préfère cela, dit Sarah à qui elle fit part de ses
doutes. Je t’en prie, tiens compte de l’avertissement. Rien ne t’empêche de
travailler à cette affaire ici.


— Bonne idée, convint Alice encore sous le coup
de l’incident du matin. Je vais essayer de résoudre l’énigme dans ce
confortable fauteuil. »


Elle se blottit aussitôt dans le siège préféré de son père
et son regard se perdit dans le vague. Après avoir repris une à une, dans son
esprit, les pièces du puzzle, elle passa en revue les divers gitans qu’elle
avait rencontrés et pensa au comportement singulier de ceux qui semblaient en
être les chefs.


« Prenons, par exemple, cette femme qui nous a abordées
au campement le long de la rivière. Elle n’était nullement hostile, pourtant
elle a murmuré cette phrase étrange :


La musique des tziganes remplit l’air. Ecoutez et vous
apprendrez.


« Qu’essayait-elle de me faire comprendre ?
Répondait-elle à la question que j’avais posée au sujet de Romano Pepito ? »


Tout à coup elle eut une idée :


« Elle a peut-être voulu parler de la radio !
Romano Pepito joue sur les ondes ! »


Aussitôt Alice étudia attentivement les programmes de radio
parus dans le journal. Hélas, aucun n’annonçait de la musique tzigane. Décidée
à ne pas se laisser décourager si vite, elle téléphona aux différentes chaînes
de radio et télévision pour leur demander si un violoniste tzigane était prévu
au programme. Chaque fois la réponse fut négative.


Alice ne voulut pas encore renoncer. Elle releva sur une
liste les noms des diverses stations des Etats-Unis et leur écrivit.


Tout en noircissant feuille après feuille, elle écoutait
distraitement son transistor. Le programme se termina. Un autre commença.
Soudain les premières notes de la Rapsodie hongroise emplirent la pièce.


Alice posa son stylo pour mieux écouter. L’interprétation du
violoniste la ravissait. Il lui sembla avoir entendu récemment le même jeu.
Mais où ? La mémoire lui revint.


« Au campement des gitans, s’écria-t-elle à haute voix
tant elle était excitée. C’est sûrement le même artiste et on va donner son
nom. »


Le programme se termina. Aucune annonce ne suivit. D’un
bond, Alice courut au téléphone.


 










Chapitre 16



La maison saccagée


 





 


« Alfred Dunno, lui répondit aimablement une
responsable des programmes.


— Est-il mexicain ou tzigane ? demanda
Alice.


— Je ne le pense pas. Merci de votre appel »,
et elle raccrocha.


Une déception de plus ! soupira Alice.


Elle termina ses lettres et s’apprêtait à aller les mettre à
la poste quand la sonnerie du téléphone retentit. C’était Ned Nickerson.


« Que dirais-tu de sortir avec moi demain soir ?
dit-il. Je passerai te prendre vers huit heures. Nos amis veulent aller au
Tip-Top.


— Avec plaisir. Tu me remontes toujours le moral
et j’en ai grand besoin après cette journée décevante. »


Le lendemain matin, l’humeur de la jeune fille était au beau
fixe. Elle plaisanta avec son père au petit déjeuner et, quand il fut parti,
elle ouvrit un journal pour jeter un coup d’œil aux programmes de radio.
Soudain, une petite annonce attira son attention. Après l’avoir relue, elle dit
à Sarah :


« Je t’en prie, ne me demande pas de rester à la maison
aujourd’hui. Il faut que j’aille voir quelque chose.


— Quoi ?


— Il y aurait une chaîne de magasins de jouets
dans les alentours, répondit Alice. Non seulement on y échange les jouets mais
encore on peut les faire réparer. Je trouverai peut-être des poupées anciennes…


— Et la solution du mystère Struttor, n’est-ce
pas ? ajouta Sarah en souriant. C’est bon, vas-y, mais ne quitte pas la
route nationale, je t’en prie. »


Alice passa la journée à aller d’une boutique à l’autre, en
vain. Enfin, à Malvern, elle entra dans un petit atelier. Un vieil artisan, M. Hobnail,
leva les yeux d’un train miniature qu’il réparait. Sur un établi, des poupées
et d’autres jouets attendaient ses soins.


Alice lui apprit qu’elle s’intéressait aux poupées
anciennes. Tout en parlant son regard tomba sur une figurine représentant un
violoniste.


« Où avez-vous acheté cette poupée ? demanda-t-elle,
très agitée.


— C’est une femme, Mme Barlow qui me l’a
apportée. Il faut que je remette le violon en état.


— Avez-vous son adresse ? Je souhaiterais
acquérir cette poupée.


— Certainement, gronda le vieil homme, agacé. Je
note toujours le nom et l’adresse de mes clients. Elle habite à l’angle de la
rue Chestnut et de la rue de la gare. »


« Serait-ce la poupée que Nitaka transportait dans la
valise qui s’était ouverte devant la petite Janie et ses camarades de classe ? »,
se demandait Alice.


Après avoir remercié le vieil artisan, elle se rendit chez Mme Barlow.
Très aimable, celle-ci répondit volontiers à la jeune fille.


« J’ai acheté ce violoneux à une femme qui est venue
sonner chez moi, dit-elle. Après son départ, j’ai remarqué que le violon tenait
à peine, c’est pourquoi je l’ai confié à M. Hobnail.


— Savez-vous le nom de cette femme ?


— Non.


— Auriez-vous l’obligeance de me la décrire ?


— Volontiers. Elle avait des cheveux roux, un
teint bistré et elle portait un tailleur de bonne coupe.


— Ce doit être une gitane dont je ne connais que
le prénom : Nitaka, conclut Alice.


— Qui est Nitaka ? »


Alice résuma ce qu’elle en savait et laissa entendre que
cette femme pouvait être une voleuse.


« Oh ! Seigneur, s’exclama Mme Barlow, la
mine soucieuse. J’espère ne pas avoir acheté une poupée dérobée à quelqu’un ?
J’y songe ! Elle m’a dit qu’elle reviendrait sans doute ce soir avec une
autre poupée susceptible de m’intéresser.


— Vous a-t-elle précisé l’heure ? demanda
Alice au comble de l’excitation.


— Sept heures et demie. Désirez-vous l’attendre ?
proposa Mme Barlow. Nous dînerons ensemble. »


Alice accepta l’invitation et téléphona à Sarah pour la
rassurer sur son sort et la prier de dire à Ned de l’appeler chez Mme Barlow,
dont elle donna le numéro.


Le dîner se passa fort agréablement. Mme Barlow était
une femme intelligente et cultivée. A huit heures moins dix, la sonnette de la
porte d’entrée grésilla. Mme Barlow alla ouvrir. Ce n’était, hélas, pas la
gitane mais Ned.


Alice le présenta. Vers neuf heures et demie il semblait
certain que Nitaka ne viendrait plus.


« Quelque chose aura éveillé ses soupçons »,
supposa Alice.


Attendre davantage était inutile. Les deux jeunes gens
prirent congé de Mme Barlow, non sans l’avoir vivement remerciée de son
hospitalité. Chacun d’eux ayant sa voiture, Ned suggéra à Alice de rouler
devant. Il pourrait ainsi veiller sur elle. Le trajet se déroula sans incident.
Au Tip-Top, leurs amis les accueillirent avec des cris de joie et les
plaisantèrent sur leur retard.


Le bruit s’était propagé qu’Alice était plongée dans un
nouveau mystère. Sans le nier, elle se montra très évasive dans ses réponses
aux questions qui fusaient de toute part.


Sur ces entrefaites, Dotie Lark rappela que le Club de River
City organisait un grand pique-nique le lendemain à l’île Star.


« Tu viendras, n’est-ce pas, Alice ? »
demanda-t-elle.


Alice avait complètement oublié ce pique-nique.


« Oui, finit-elle par dire devant l’insistance de ses
amies, à condition que je puisse amener une petite fille : Rose Struttor. »


Non loin des jeunes gens, un couple au teint olivâtre
savourait des glaces à la crème. Au nom de Rose, ils dressèrent l’oreille et
échangèrent un regard complice.


Le lendemain matin, le temps était ensoleillé et chaud – l’idéal
pour un pique-nique. Persuadée qu’une sortie ferait le plus grand bien à Rose,
Alice repoussa toutes les objections soulevées par la grand-mère et finit par
arracher la permission de l’emmener.


« Ma première journée hors de prison, dit Rose en riant
tandis qu’elles roulaient vers le club.


— Je te conseille de ne pas dire cela devant mes
amies. On ne te croirait pas », la prévint Alice souriante.


Rose se comporta étonnamment bien. Alice se félicitait déjà
d’avoir suggéré à sa grand-mère de modifier son emploi du temps. La petite fille
exécuta plusieurs danses avec beaucoup de grâce et de maîtrise.


« Mon professeur veut me faire passer à la radio et me
présenter à la télévision, se vanta-t-elle.


— Allons, viens nager, Rose », coupa Alice l’entraînant
vers l’eau.


Sans être bonne nageuse, Rose ne manifestait pas la moindre
appréhension.


Vers quatre heures, Alice reconduisit la petite fille chez
elle. En arrivant à la maison, Rose sonna. A sa vive surprise personne ne lui
ouvrit.


« Où sont-ils tous ? » s’étonna Alice.


Aucun des employés ne se montra.


« C’est vraiment bizarre, murmura Rose. Mais ne vous en
faites pas, je sais où est la clef. Suivez-moi ! »


Elle bondit au haut des marches du perron, prit la clef
derrière un volet rabattu, ouvrit la porte donnant accès à la salle où se
trouvait la collection de poupées, poussa un cri.


« Oh ! Regardez ! Tout est sens dessus
dessous ! »


Alice s’avança sur le seuil. Les chaises et les fauteuils
étaient renversés, les tiroirs béaient, leur contenu éparpillé sur le parquet.
Dans les vitrines, des espaces vides marquaient la place de poupées disparues.


« Des cambrioleurs, s’exclama Alice.


— Mamie ! Que lui ont-ils fait ! »
hurla Rose.













Chapitre 17



Un programme interrompu


 





 


Un bref instant, Alice crut que Rose avait vu Mme Struttor.
Il n’en était rien.


« Mamie m’avait dit qu’elle resterait à la maison toute
la journée, reprit Rose d’une voix brisée par les sanglots. Ces horribles gens
l’ont prise et emmenée ! »


Alice ne répondit pas. Elles parcoururent à toute vitesse le
rez-de-chaussée, appelant Mme Struttor et les employés. Pas de réponse.


« Ecoute ! » dit Alice tout à coup.


Du premier étage provenait un cri étouffé, semblable à un
appel au secours. Elles montèrent quatre à quatre l’escalier et se ruèrent vers
la chambre de Mme Struttor.


« Est-ce vous, madame Struttor ? demanda la jeune
fille d’une voix forte.


— Oui ! Oui ! Délivrez-moi ! gémit
la malheureuse femme.


— Oh ! qu’est-il arrivé à Mamie ?
balbutia Rose.


— Il n’y a pas de clef dans la serrure ! »
hurla Alice pour mieux se faire entendre de Mme Struttor.


Elle ne put saisir la réponse. Reprenant son sang-froid,
Rose partit en courant et revint avec la clef d’une autre pièce.


« C’est la même que celle de Mamie », dit-elle.


Vivement Alice ouvrit la porte. La pauvre femme était
enfermée dans un placard. Elle fut bientôt libérée. En robe de chambre, les
cheveux défaits, elle fit quelques pas en chancelant. Alice l’aida à s’étendre
sur le lit.


« Sont-ils partis ? murmura-t-elle avec un regard
affolé.


— Les cambrioleurs ? Oui, reposez-vous, ne
parlez pas, dit Alice inquiète de son teint livide et du tremblement qui l’agitait.


— Je… Je n’ai rien… c’est seulement la peur !
bégaya Mme Struttor. Ont-ils dérobé beaucoup… de choses ?


— Oui, un tas de poupées, répondit Rose. Oh !
Mamie, pourquoi les voleurs vous ont-ils enfermée ?


— Pour m’empêcher d’alerter la police, sans
doute.


— Où est Mme Carol ? demanda Alice. Et
son mari ?


— Ils sont sortis. Oh ! je comprends
maintenant ! C’était une ruse ! Quelqu’un a téléphoné à Mme Carol
qu’un de ses parents, malade, la réclamait. Son mari l’y a conduite en voiture.


— Avez-vous pu voir le visage de ces hommes ?
reprit Alice.


— Celui d’un seulement.


— Pourriez-vous me raconter comment cela s’est
passé ?


— Je faisais la sieste dans ma chambre quand j’ai
entendu des pas dans l’escalier. J’ai d’abord cru que c’était Mme Carol
qui rentrait. Puis j’ai voulu m’en assurer. Avant même de savoir ce qui m’arrivait,
un homme au visage masqué m’a empoignée et enfermée dans le placard. C’était
affreux !


— Combien de temps êtes-vous restée dans ce
placard, Mamie ? demanda Rose, encore mal remise de ce choc.


— Une bonne demi-heure. Je serais morte étouffée
si, par chance, il n’y avait pas eu, dans la porte, une fente par laquelle l’air
entrait.


— Les voleurs ne sont donc pas partis depuis
longtemps, conclut Alice. Allons voir, si vous vous en sentez la force, ce qu’ils
ont emporté. »


Mme Struttor passa de pièce en pièce dressant un rapide
inventaire. L’argenterie, des bijoux avaient été emportés, les pierres
précieuses arrachées de l’album de famille.


En entrant enfin dans la salle où elle gardait sa
collection, la malheureuse femme poussa un cri de détresse. Une vingtaine de
ses figurines les plus précieuses avaient disparu.


« On a pris la poupée de maman ! dit Rose avec
colère. Celle avec laquelle elle jouait quand elle était petite.


— C’est vrai, dit Mme Struttor en fixant d’un
regard attristé la place vide sur l’étagère. Pourquoi l’avoir volée ? Elle
n’avait aucune valeur. »


Cette remarque plongea Alice dans de profondes réflexions.
Les hommes qui s’étaient introduits chez Mme Struttor ne seraient-ils pas
Anton et un complice… le dénommé Tony Wassel par exemple ? Le fait que,
outre les objets de valeur, ils aient emporté la poupée ayant appartenu à la
mère de Rose, le donnait à penser.


Sur ces entrefaites, Mme Carol et son mari rentrèrent.
Les inspecteurs prévenus par Mme Struttor arrivèrent aussi. Alice, sentant
sa présence inutile, rentra chez elle.


Dans le vestibule, deux lettres l’attendaient. Elle
décacheta l’enveloppe à en-tête de la Station de Radio KIO, de Winchester.


« Ce doit être la réponse au sujet du violoniste
tzigane ! » pensa-t-elle très excitée.


Le directeur des programmes de cette petite station, après
lui avoir annoncé qu’un violoniste jouerait le lendemain soir à huit heures,
ajoutait :


« Nous ignorons s’il est tzigane. Il s’est présenté
sous le nom d’Albert Martin. Si vous souhaitez de plus amples renseignements,
nous vous conseillons de lui écrire ici. »


Alice décida, non pas d’écrire, mais de se rendre dans cette
ville avec son père, si ce dernier y consentait.


Par malchance, M. Roy, obligé de s’absenter, ne pouvait
l’accompagner. Appelé par téléphone, Ned accepta avec plaisir de le remplacer.


Une demi-heure plus tard, Mme Barlow téléphonait pour
avertir Alice que, s’étant rendue chez M. Hobnail, elle y avait vu une
poupée susceptible d’intéresser la jeune fille.


« Il s’agit en réalité d’un petit mannequin,
précisa-t-elle. M. Hobnail m’a appris qu’elle devait faire partie d’une
collection destinée à l’exposition. »


Après avoir remercié vivement l’aimable femme, Alice demanda
si la gitane aux cheveux roux s’était de nouveau présentée chez elle. Mme Barlow
lui répondit par la négative.


Le même soir, Alice et Ned se mirent en route pour
Winchester. Ils firent un léger détour pour passer par Malvern et s’arrêter
devant la boutique de M. Hobnail, encore ouverte à cette heure.


Le vieil artisan leur montra bien volontiers la poupée
mannequin. Haute d’une soixantaine de centimètres, elle était habillée en
mariée : robe bleu pâle, jupon de tulle, chapeau à larges bords.


Elle avait un type beaucoup trop américain pour avoir
appartenu à des gitans.


Sans le dire, elle était profondément déçue. Ned lui rappela
que le temps pressait et ils remontèrent en voiture.


A huit heures, ils arrivaient devant la maison de la radio.
Le programme était déjà commencé. Une jeune femme les conduisit dans une petite
pièce d’où, par une grande vitre, on avait vue sur le studio dans lequel M. Martin,
le violoniste, jouait.


« Il a un type tzigane, pensa Alice en s’asseyant. Mais
ce n’est pas Romano. »


Elle décida cependant de lui demander s’il ne connaîtrait
pas le père de Rose. Bientôt un air tzigane s’éleva et elle s’abandonna toute à
la joie de cette musique envoûtante.


De son côté, à River City, Sarah, confortablement installée
dans un fauteuil, écoutait le même programme. Elle se sentait transportée bien
loin quand, tout à coup, elle fut ramenée à la réalité. Le violoniste avait
plaqué un accord dissonant. Puis sur une note aiguë, il cessa de jouer.


Une voix coléreuse s’éleva :


« Murko ne jouera plus ! Je n’admets pas que des
espions me surveillent ! Vous m’avez trompé… »


Le programme fut interrompu.













Chapitre 18



La couverture parlante


 





 


En effet, au studio, au beau milieu d’un passage admirable,
le regard du musicien était soudain tombé sur les jeunes gens. Ses yeux
lançaient des éclairs. Il fit une fausse note et cessa de jouer. Pointant son
archet vers Alice, il s’écria :


« Murko ne jouera plus ! Je n’admets pas que des
espions me surveillent ! Vous m’avez trompé… »


Murko, le violoniste tzigane ! Dans sa fureur, M. Martin,
s’était trahi.


Le programme fut interrompu. Murko sortit courroucé. Alice
se précipita également dehors, dévala l’escalier suivie de Ned. A l’étage
au-dessous, le musicien gesticulait, menaçant de son archet le directeur des
programmes, venu s’informer de la cause de l’interruption.


« Vous n’avez pas tenu votre promesse, vociférait
Murko. Quand j’ai accepté de venir c’était à la condition formelle que personne
ne me verrait ! On m’entendrait seulement. Or ces deux personnes… des
espions ! Voilà qu’elles me suivent jusqu’ici ! »





Le violoniste tendait un doigt accusateur vers Alice et Ned.


« Calmez-vous, monsieur Martin, dit le directeur. J’ignorais
que quelqu’un vous regardait. Mais je suis persuadé que ces jeunes gens ne
nourrissent aucune mauvaise intention.


— Ce sont des perturbateurs ! continua sur
le même ton le musicien. J’avais bien dit à Anton que si je jouais à la radio,
je me ferais prendre un de ces jours !


— Nous ne vous voulons pas de mal, monsieur,
protesta Alice. Nous désirions seulement vous voir jouer. C’est si merveilleux
d’observer un artiste tel que vous ! »


A ces paroles de louange, Murko se calma un peu, non sans
promener un regard inquiet autour de lui.


« Permettez-nous de vous ramener chez vous, monsieur
Martin, proposa Alice en s’adressant à lui sous son nom d’emprunt.


— Non, hurla l’homme, repris de frayeur.


— Je suis convaincue que nous pourrions vous
aider, fit Alice avec gentillesse.


— Non, fit-il. Personne ne peut aider le pauvre
Murko. Personne.


— Pourquoi dites-vous cela ? » demanda
Alice.


Comme il ne répondait pas, elle reprit :


« Est-ce parce que vous travaillez dur et que vous êtes
contraint de remettre tous vos gains à Anton et Nitaka ? »


Murko ne répondit pas.


« Vous êtes découragé de voir tout votre argent aller à
la Cause ? »


Murko baissa la tête.


« Oui, marmonna-t-il avec une profonde amertume. Oui, c’est
vrai.


— Pourquoi ne refusez-vous pas votre contribution ?
Vous savez pourtant que cela ne vous apportera rien, pas plus à vous… qu’à
Marquita ou à Romano Pepito ? »


A ces mots, Murko releva la tête, regarda Alice droit dans
les yeux.


« Je le sais. Pauvre Romano, murmura-t-il. Un homme
brisé. »


Le cœur d’Alice se mit à battre plus vite. Etait-elle sur le
point d’apprendre où était le père de Rose ?


« Où se trouve-t-il en ce moment ? demanda-t-elle.


— Où se trouve sa tribu,… à moins qu’on ne l’ait
transplanté ailleurs, comme moi.


— Que voulez-vous dire ? » fit Alice,
déconcertée.


Murko ne répondit pas. Ses yeux s’emplirent de frayeur et,
comme s’il eût craint d’en avoir trop dit, il bondit dans un ascenseur qui
venait de s’arrêter à l’étage. Les portes se refermèrent sur lui.


Le temps qu’Alice et Ned prennent le suivant et en sortent,
Murko s’était volatilisé.


« Il nous a semés, dit Ned, écœuré. Si seulement j’avais
été plus rapide…


— Ne te reproche rien, Ned, coupa Alice. En tout
cas, nous savons désormais que les gitans du campement de la rivière ne
permettront à personne d’aborder Murko. Pour le monde extérieur, il est M. Martin. »


Les deux jeunes gens s’enquirent auprès de la police locale
des lieux de campements gitans proches de la ville. Il y en avait un à une
quinzaine de kilomètres, en retrait de Workville.


« C’est sans doute là que Murko est retourné, là aussi
que sont Anton et Nitaka. Allons-y, veux-tu ? » fit Ned.


Mais soudain un éclair illumina le ciel couvert de nuages
menaçants.


« Nous ferions bien de remettre nos recherches à plus
tard et de rentrer à la maison », déclara Alice. Ned en convint. Il opéra
un demi-tour sur la route étroite. A peine avaient-ils parcouru trois
kilomètres que l’orage éclatait. Sous des trombes d’eau, ils regagnèrent,
presque au pas, River City.


« Nous avons bien fait de ne pas nous entêter à trouver
ce camp », dit Alice en souhaitant bonsoir à Ned sur le seuil de sa
maison.


 


Le lendemain matin, Marion et Bess vinrent s’informer de l’état
du voilier. Alice leur dit que Sam Pickard y travaillait avec ardeur, sans
promettre toutefois d’avoir terminé les réparations à temps pour les régates.


« Moi qui espérais pouvoir m’exercer à le manœuvrer ce
matin, grommela Marion. Encore une journée perdue !


— Pas pour moi ! répondit Alice. Je pars en
quête de gitans envolés. Venez donc, vous aussi ? »


Marion ne demandait qu’à courir l’aventure : plus
prudente, Bess leur rappela la réception dont elle gardait un cuisant souvenir.


En dépit de ses réticences, elle les accompagna et ne tarda
pas à retrouver sa gaieté quand, à la sortie de Workville, elles apprirent par
un paysan que la tribu était repartie.


« Il se peut que Murko fasse une nouvelle apparition au
studio cet après-midi, dit Marion devant la mine déçue d’Alice.


— J’en doute fort. Enfin, nous pouvons toujours y
passer. »


Quelques minutes plus tard elles entraient dans le bâtiment
de la station RIO. Le directeur en personne leur apprit que M. Martin
avait rompu son contrat. Une femme était venue apporter une lettre dans
laquelle il confirmait son refus de participer à des émissions.


Au moment où les jeunes filles s’apprêtaient à partir, il
les rappela. S’adressant à Alice, il demanda :


« Vous êtes mademoiselle Roy ?


— Oui, fit-elle étonnée.


— La personne qui m’a remis la lettre m’a
également confié un paquet pour vous. »


De plus en plus étonnée, Alice l’ouvrit. Il contenait une
couverture tissée à la main, ornée de motifs noirs et blancs, sur fond beige.


« Comme c’est étrange ! s’exclama-t-elle. Cette
femme vous a-t-elle laissé son nom ?


— Non. Elle avait des yeux bleus et devait avoir
la cinquantaine, si cela peut vous intéresser. »


Le regard d’Alice fut attiré par un nom tissé en toutes
petites lettres dans un angle de la couverture : H. Bostwick.


Serait-ce Henrietta Bostwick ? Est-elle gitane ?
Ou bien vit-elle avec la tribu ? Pourquoi m’enverrait-elle cette
couverture ? Toutes ces questions tournaient dans la tête d’Alice. Sur le
chemin du retour, elle en discuta avec ses deux amies.


« Je suis persuadée que cette inconnue cherchait à me
transmettre un message », conclut-elle.


Rentrée chez elle, elle s’assit sur le tapis du salon et
examina centimètre par centimètre la couverture.


« Que peuvent bien représenter les motifs, éparpillés
çà et là ? se disait-elle. Je suis sûre qu’ils ont une signification. »


Une porte claqua. Les bras chargés de paquets, Sarah apparut
sur le seuil.


« C’est épuisant de faire des courses… »,
commença-t-elle.


Elle s’interrompit brusquement.


« Alice, où as-tu trouvé ça ?


— C’est le cadeau d’une gitane, sans doute.


— Sors cette couverture de la maison. Détruis-la
tout de suite, cria la gouvernante.


— Pourquoi, fit Alice.


— Regarde ce qu’il y a écrit dessus !


— Ecrit… ?


— Oui ! Attention », répondit
Sarah en pointant le doigt sur un groupe de signes rouges.


D’où elle était assise, Alice ne voyait le mot que comme un
élément du dessin général. D’un bond, elle fut auprès de Sarah.


« C’est vrai ! s’écria-t-elle. Tu es un trésor. Tu
m’aides à élucider ce mystère ! »


Au comble de l’agitation, Alice se mit à tourner dans tous
les sens la couverture, essayant de déchiffrer d’autres mots clés cachés dans
les motifs géométriques.


« Distingues-tu autre chose ? »
demanda-t-elle.


Sarah secoua la tête. Alice et elle s’éloignèrent jusque
dans le vestibule pour étudier de plus loin.


« Ça y est ! Je le vois, s’écria Alice en sautant
de joie.


— Quoi ? »


Alice fit un pas en avant et tendit le doigt vers trois
autres mots : roi et soleil.


« Autrement dit, reprit-elle : Attention au roi
et au soleil.


— C’est ma foi vrai, approuva Sarah, mais je ne
comprends toujours pas.


— Moi, je crois comprendre. Le mot roi désigne
Zorus, le chef de cette tribu. Le sens du mot soleil m’échappe encore. »


Réfléchissant tout haut, elle poursuivit :


« Ce mot désignerait-il Anton ou Romano, le père de
Rose ?


— Les gitans, ou du moins certains, ne
vénèrent-ils pas le soleil ? » dit Sarah au bout d’un moment.


Alice ouvrit de grands yeux. Sans répondre, elle s’écria :


« Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ! Le soleil
est source de lumière ! Attention au roi et à sa source de lumière ! »


Elle esquissa deux pas de danse.


« Enfin, la lumière commence à m’éclairer »,
ajouta-t-elle en riant.










Chapitre 19



Une allusion discrète


 





 


Alice se précipita au téléphone et appela le commissariat de
police. Après s’être nommée et avoir précisé qu’elle était la fille de l’avocat
James Roy, elle formula l’objet de son appel : « Serait-il possible
de savoir où se trouve actuellement la tribu gitane partie récemment de la
région de Winchester ? »


L’inspecteur voulut connaître la raison de cette requête.
Alice lui résuma brièvement les divers faits qui lui donnaient à penser que
certains membres de cette tribu étaient impliqués dans des affaires louches.


« C’est bon, je vais mettre tout de suite deux hommes
sur leurs traces, et je vous rappellerai », promit l’inspecteur.


En attendant, Alice se rendit chez Mme Struttor à qui
elle voulait montrer la couverture. Rose prenait une leçon de musique. Les
notes s’envolaient du violon, claires, nettes. D’abord Alice crut que c’était
le professeur qui jouait mais, avec un sourire fier, Mme Struttor la
détrompa :


« Non, c’est Rose. N’est-ce pas qu’elle est douée ?
Et elle danse comme un elfe. Comme je voudrais retrouver son père et la poupée
mystérieuse…


— J’ai une idée, intervint Alice. Elle m’est
venue après avoir examiné ce cadeau fait par une inconnue. »


Mme Struttor promena un regard craintif sur le grand
rectangle de laine. Alice, elle, était tout à fait décontractée.


« Avant de vous exposer ma nouvelle hypothèse, quelques
renseignements sur la maladie de votre fille me seraient très utiles. Me
permettriez-vous de questionner son médecin à ce sujet ?


— Oui, je vous en prie. Il s’appelle le docteur
Tiffou. Il s’entretiendra volontiers avec vous. La maladie d’Enid le
déconcertait. »


Alice se rendit chez le médecin. Il lui apprit que,
contrairement à ce qu’il avait feint auprès de Mme Struttor, il n’avait
pas du tout été déconcerté par les symptômes présentés par sa fille.


« J’ai estimé plus sage de ne pas lui dire la vérité,
déclara-t-il. Ce qui m’a le plus surpris c’est qu’à certains moments elle
débordait d’énergie, tandis qu’à d’autres elle restait abattue.


— Docteur, dit Alice en souriant. J’ai élaboré
une hypothèse que j’aimerais vous exposer – si folle qu’elle
puisse paraître.


— Il arrive qu’un simple profane ait une idée qui
permet de faire franchir un grand pas en avant à l’humanité, répondit-il amusé.


— Les mots source de lumière désignent
sans doute le soleil, dit-elle. C’est de lui que vient l’énergie, ne serait-il
donc pas possible que grâce à un secret connu d’elle, la mère de Rose ait reçu
une dose d’énergie momentanée ?


— Après tout, pourquoi pas ! fit le médecin.


— Si vous ne pensez pas que mon hypothèse soit
stupide, je vais essayer de découvrir cette source de lumière », déclara Alice.


Au moment où elle montait dans sa voiture, le docteur Tiffou
la rappela. On la demandait au téléphone. C’était Mme Struttor. La police,
annonça-t-elle, venait de l’aviser qu’on avait retrouvé une partie de ses biens
volés chez un prêteur sur gages de Winchester.


« Ils ont interpellé plusieurs suspects. L’un d’eux
pourrait être l’homme qui a dérobé mon sac au concert. Vous serait-il possible
de vous rendre à Winchester pour l’identifier ? »


La jeune fille jeta un regard à sa montre. Elle avait juste
le temps de faire l’aller et retour avant la tombée de la nuit si elle voulait
tenir la promesse faite à son père et à Sarah de ne pas se promener seule après
le crépuscule, aussi longtemps que le mystère ne serait pas élucidé.


« J’y vais tout de suite », répondit-elle.


Pour la seconde fois dans la journée, elle reprit le chemin
de Winchester.


Hélas ! elle ne reconnut aucun des malfaiteurs.


En quittant, très déçue, le poste de police, Alice s’aperçut
qu’elle mourait de faim. Elle se hâta donc de regagner River City où l’attendait
un délicieux repas.


Le lendemain matin, de bonne heure, on l’appela du
commissariat de police.


« Mademoiselle Roy, dit un inspecteur, nous avons
repéré la tribu de gitans dont vous nous avez parlé. Elle campe au sud de
Hancock. Un de nos hommes vous accompagnera. Il vous attend au poste de police
proche de ce faubourg. A quelle heure pensez-vous être à Hancock ?


— Vers neuf heures et demie. Merci beaucoup. »


Après avoir pris son petit déjeuner en compagnie de Sarah,
la jeune fille partit en voiture, pleine d’espoir.


A neuf heures et demie précises, Alice pénétrait dans le
poste de police de Hancock. Un policier en uniforme monta dans sa voiture. A
leur arrivée au campement, ils furent accueillis, par des aboiements furieux.


A ce bruit, les membres de la tribu se précipitèrent vers
leurs tentes. Des femmes qui faisaient griller des morceaux de viande sur des
feux de branchages rassemblèrent leurs enfants et les entraînèrent avec elles.
A une question que lui adressait le policier, une jeune femme se contenta de
répondre : « Je ne sais pas. »


Ils reçurent la même réponse de tous ceux qui s’empressaient
de disparaître. De toute évidence, personne n’avait l’intention de fournir le
moindre renseignement à la police !


Un homme s’avança enfin vers eux. Il se présenta comme le
chef de la tribu. Très digne, il les pria d’excuser l’attitude effarouchée des
siens. Alice ne l’avait encore jamais vu, pas plus d’ailleurs que les autres
gitans qui, maintenant, les dévisageaient curieusement du seuil de leurs
tentes. Autant qu’elle pouvait en juger, ce n’était pas la tribu à laquelle
elle avait rendu visite au campement de la rivière.


« Aucune des personnes que je recherche n’est là »,
dit Alice en se tournant vers le policier.


Avant de partir, elle fournit quelques explications au chef
pour se faire pardonner une irruption dans sa tribu qu’il aurait pu, non sans
raison, juger insultante.


La jeune fille rentra à River City comme l’horloge de l’hôtel
de ville sonnait les douze coups de midi.


A une heure, elle rejoignit les deux cousines dans un petit
restaurant recommandé par Bess-la-Gourmande.


« Allons aux Grands Magasins à pied pour voir l’exposition
de poupées mannequins, proposa Bess après avoir savouré un repas un peu trop
consistant pour sa ligne. Je me sens très lourde. »


Toujours prête à la taquiner, Marion lui conseilla de faire
plutôt dix kilomètres à pied si elle voulait perdre quelques kilos. Bess lui
tira la langue et parcourut d’un pas rapide les quatre cents mètres qui les
séparaient du magasin.


L’exposition avait attiré beaucoup de monde. En jouant des
coudes, les trois amies parvinrent néanmoins à se glisser près de l’estrade où
six jolies demoiselles d’honneur miniature entouraient une ravissante mariée.


« Avez-vous jamais rien vu de plus exquis ?
murmura Bess. La mariée en particulier est une véritable merveille. Elle paraît
vivante. J’ai l’impression qu’elle va se mettre en marche d’un instant à l’autre. »


Silencieuse, Alice regardait fixement la mariée. Son cerveau
travaillait à toute allure. Elle revoyait l’offrande de la poupée symbolique à
l’enfant-épouse. Puis elle revit la photographie de la mère de Rose en robe
blanche.


« Marion, Bess, murmura-t-elle très excitée, allons
vite chez Mme Struttor. Je crois tenir… oui, je crois tenir la solution du
mystère ! Elle se trouve bel et bien dans le vieil album ! »
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Un détective malchanceux


 





 


Cette soudaine déclaration d’Alice laissa les deux cousines
sceptiques.


« Dans quel vieil album ? ironisa Marion. Tu en as
trouvé un si grand nombre que je ne te suis plus. »


Alice lui fit une grimace en riant.


« Ce n’est pourtant pas difficile, dit-elle. Je parle
de l’album de Mme Struttor.


— Celui auquel on a arraché les pierres
précieuses ! s’exclama Bess.


— Oui ! répondit Alice. Dépêchons-nous d’aller
là-bas et vous comprendrez ce que je veux dire. »


Peu après, les trois amies entraient chez Mme Struttor.
Sous les regards stupéfaits de la maîtresse de maison et des deux cousines,
Alice tourna vivement les pages de l’album jusqu’à celle où était collée la
photographie d’Enid en robe de mariée.


« N’avez-vous pas remarqué un détail insolite sur cette
photo ? demanda-t-elle. Une anomalie… »


A tour de rôle, Marion, Bess et Mme Struttor l’examinèrent
sans rien découvrir d’anormal.


« Regardez bien. Ne voyez-vous pas quelque chose de…
pas naturel ? » insista Alice, essayant de les mettre sur la voie.


Rose, qui venait d’entrer, émit son opinion.


« Cela ressemble plus à une poupée qu’à ma maman !
déclara-t-elle.


— Exactement, s’écria Alice tout heureuse d’entendre
confirmer ce qu’elle pensait. Rose, je suis persuadée que ce n’est pas une photo
de ta mère, mais d’une poupée modelée à son image.


— Mais, voyons, Alice ! C’est de la pure
imagination, s’exclama Mme Struttor un peu agacée. Cette photo représente
bien ma fille ! Comment pourrais-je m’y tromper ?


— Observez de plus près le visage, vous verrez qu’il
est artificiel », répondit Alice avec douceur car elle devinait la peine
de la pauvre mère.


Après avoir longuement étudié l’épreuve, Mme Struttor
et les deux cousines reconnurent que la jeune détective avait raison.


« A côté d’une figurine dotée d’une telle vie, celles
que nous venons d’admirer semblent faites de bois, déclara Bess.


— Pourtant, ce sont elles qui m’ont donné l’idée
d’examiner cette photographie de plus près, fit en souriant Alice.


— Pourquoi, selon vous, aurait-on façonné une
poupée à l’image de ma fille ? demanda Mme Struttor.


— Etant tzigane, Romano aura sans doute voulu se
conformer à la coutume et offrir une poupée à son épouse. Mais comme elle n’était
ni une enfant, ni une tzigane, il en aura fait modeler une à son image et l’aura
revêtue d’une robe de mariée. Ensuite, la trouvant très réussie, il aura voulu
la photographier.


— Qu’a pu devenir la poupée, dit Mme Struttor.
Si Enid l’avait encore eu en sa possession, elle nous l’aurait montrée à Rose
ou à moi ?


— Il est possible qu’elle ait été contrainte de
la vendre, avança Alice. Ou que son mari la lui ait reprise.


— C’est presque sûrement celle que je dois
retrouver pour Rose, reprit Mme Struttor. Pourquoi ma fille y
attachait-elle une telle importance ? Vers la fin de sa vie, elle répétait
sans cesse qu’elle avait espéré laisser à Rose une jolie fortune, mais que cet
espoir s’était envolé. Cela aurait-il un lien quelconque avec la poupée ? »


Au lieu de répondre, Alice posa une question :


« Madame, au cours de sa maladie, aviez-vous les mêmes
domestiques qu’aujourd’hui ?


— Non, j’avais une gouvernante appelée Mme Honk.
Elle était très attachée à Enid et l’a soignée avec un grand dévouement. Elle s’est
retirée dans une petite maison, à la sortie de River City. Vous pourriez
peut-être aller lui rendre visite », suggéra Mme Struttor.


Alice n’attendait que cette proposition. Elle remercia son
hôtesse, prit l’adresse de Mme Honk et partit avec ses deux amies.


Dans la rue, les jeunes filles se séparèrent, Bess et Marion
ayant promis à leurs mères de les retrouver dans le centre pour effectuer
quelques achats. Alice, elle, prit la direction indiquée par Mme Struttor.


Mme Honk se montra d’abord assez réticente à répondre à
ses questions, puis favorablement impressionnée par les manières franches et
directes de la jeune fille, elle devint plus prolixe.


« La pauvre petite me faisait tant de peine,
murmura-t-elle. Son mariage avec Romano Pepito ne lui a apporté le bonheur que
pour bien peu de temps. Elle s’était en partie confiée à moi, n’osant en parler
à sa mère de crainte de l’attrister.


— Vous a-t-elle jamais parlé d’une poupée
façonnée à son image ? demanda vivement Alice.


— Non. Elle en possédait bien une qu’elle
enfermait dans une petite malle, dans sa chambre, mais elle ne me l’a jamais
montrée. »


Alice sursauta. Mme Struttor n’avait fait aucune
allusion à cette malle. Pourquoi ?


« Elle gardait la clef sur elle, poursuivit l’ancienne
gouvernante, attachée à un ruban. Elle attendait d’être seule pour ouvrir cette
malle.


— Qu’est devenue la malle ?


— Je n’en sais ma foi rien. En tout cas, le
contenu en avait disparu. Peu de jours avant sa mort, Enid l’a retiré.


— Pourquoi ?


— Un jour, j’étais seule dans la maison avec
elle, une femme a demandé à la voir. Elles se sont longuement entretenues
ensemble, puis elles sont montées à la chambre d’Enid.


— Mme Pepito paraissait-elle très
bouleversée ?


— Non, elle semblait heureuse au contraire. Quand
la visiteuse est repartie, elle emportait un paquet assez volumineux. Après
cela, Enid ne s’est plus souciée de fermer la malle à clef. J’ai pu constater
qu’elle était vide.


— Pourquoi a-t-elle tout donné, en avez-vous une
idée ?


— Pas la moindre. Pendant un jour ou deux, elle a
été très gaie. Elle me disait que tout allait s’arranger pour elle. Puis, sans
raison apparente, elle a perdu courage. Je la trouvais souvent en larmes. Son
état s’est aggravé et elle s’est éteinte presque soudainement.


— Elle n’a fait aucune allusion devant vous à
cette femme ?


— Pas directement, mais un jour que j’abordais le
sujet, elle m’a priée de ne pas souffler mot de cette visite devant sa mère.


— Pourriez-vous me décrire la femme qui est venue
chercher le paquet ? demanda Alice.


— Oui, je la revois comme si c’était hier. Elle
était de taille moyenne, très bien habillée. Elle avait des yeux presque noirs,
au regard perçant, des cheveux roux, ce qui m’a surprise, car il est rare de
rencontrer cette teinte avec des yeux foncés.


— Oh ! s’écria Alice. Je crois comprendre de
qui il s’agissait !


— Vraiment ! » dit Mme Honk,
stupéfaite.


Alice ne lui dévoila pas sa pensée. La visiteuse inconnue n’était
autre que Nitaka. Les pièces du puzzle commençaient à se mettre en place.


« Je suis contente que vous soyez venue, déclara Mme Honk
quand Alice se leva pour partir. J’aimais tant Enid. Sa mère a beaucoup
souffert et elle est si bonne. Je vois que vous essayez de lui venir en aide, à
elle et à ma petite Rose.


— J’espère ne pas décevoir Mme Struttor.


— Hélas ! Je ne voudrais pas vous
décourager, mais le détective qu’elle avait engagé n’a pu lui apporter aucune
information ni sur la poupée, ni sur la femme inconnue… parce que, vous
comprenez, après la mort d’Enid j’avais jugé qu’il était de mon devoir de
mettre sa mère au courant. Alors elle a voulu tout tenter.


— J’espère ne pas échouer, comme lui, dans mes
recherches, dit Alice d’un ton résolu. A propos, Mme Struttor m’a
également priée de retrouver le père de Rose. Ce serait une si grande joie !
Rose a besoin de lui. »


Mme Honk manifesta une vive surprise en apprenant cette
nouvelle et ne cacha pas sa satisfaction.


« Au début, je cherchais Romano Pepito pour parvenir,
par son intermédiaire, jusqu’à la poupée, expliqua Alice. Puis j’ai vu une
photographie le représentant. Il est beau et il a l’allure d’un prince. Ce qui
m’a surtout frappée, c’est l’expression de bonté répandue sur son visage. Mme Struttor
et Rose, à qui j’ai donné cette photo, ne rêvent plus que de l’avoir auprès d’elles. »


Mme Honk eut un bon sourire.


« Je m’en réjouis. Enid éprouvait un grand amour envers
son mari. Je suis sûre que c’est un homme très bien, sinon elle ne l’aurait pas
suivi au prix de réels sacrifices. Comment va Rose ? Elle était difficile
pendant la maladie de sa mère. Très perturbée par toutes ces épreuves. »


Alice la rassura. Rose s’épanouissait et manifestait des
dons artistiques, hérités sans doute de son père. Après avoir remercié l’aimable
femme de son accueil, la jeune fille reprit le chemin de chez elle.


Tout à coup, elle se souvint avoir promis à Sarah de faire
un saut jusqu’à la ferme où, chaque semaine, elle achetait des œufs et un
poulet.


« Autant y aller tout de suite », décida-t-elle.


En faisant demi-tour, elle prit une route menant à la
campagne.


Le poulet et les œufs achetés, elle s’engagea sur un sentier
bordé de hautes levées de terre. Au croisement de la route nationale, elle s’arrêta
au stop. Une automobile passa à vive allure devant elle, pas assez vite
toutefois pour qu’elle n’eût le temps d’entrevoir le visage du conducteur.


« Le voleur du sac ! » s’exclama-t-elle,
osant à peine en croire ses yeux.


Il roulait dans une conduite intérieure noire !


Aucune autre voiture n’apparaissant à l’horizon, Alice
tourna sur la grande route et appuya à fond sur l’accélérateur. Comme elle se
rapprochait de la conduite intérieure, le conducteur parut deviner ses
intentions. Il accéléra. Alice en fit autant.


Et une poursuite folle s’engagea !


 


                                               










Chapitre 21



L’écran indiscret


 





 


Bientôt un vrombissement se fit entendre derrière le
cabriolet d’Alice. Une seconde plus tard, un motocycliste de la police la
dépassait et lui faisait signe de s’arrêter sur le bas-côté.


« Et alors, on ne respecte plus la limitation de
vitesse ? » aboya-t-il.


Alice ralentit, mais ne s’arrêta pas. Montrant de la main la
voiture noire qui roulait à tombeau ouvert, elle cria :


« L’homme… là-bas, c’est un voleur !… Je vous en
prie, arrêtez-le. Je vous expliquerai.


— Votre nom ? » demanda le motard
craignant qu’elle ne voulût tout simplement se débarrasser de lui pour prendre
ensuite la fuite.


« Alice Roy. La fille de James… »


Le policier n’attendit pas la fin de la phrase. Tel un
bolide, il fila sur la route. Alice appuya de nouveau à fond sur l’accélérateur.
Elle vit la moto dépasser la conduite intérieure, la contraindre à se ranger
sur l’accotement. Le conducteur tendit au policier quelque chose par la vitre
baissée.


« Sans doute son permis de conduire et sa carte grise »,
supposa la jeune fille.


Quand elle les rejoignit, un seul regard au visage carré de
l’homme lui confirma que c’était bel et bien le voleur du sac.


« M. Ross proteste contre vos accusations, dit le
motard.


— Ross ? Mais il s’appelle Tony Wassel,
corrigea Alice, et c’est lui qui a dérobé un sac contenant de l’argent et des
objets précieux à Mme John Struttor, au conservatoire de musique de River
City.


— Ah ! oui, je me souviens de cette affaire,
dit le motard. Si vous êtes Tony Wassel, comme mademoiselle l’affirme, d’autres
charges pèsent sur vous. Vous êtes gitan, n’est-ce pas ?


— C’est faux ! protesta l’homme en colère.


— Il n’y aurait rien de déshonorant à l’être,
bien au contraire, répliqua Alice… sauf si on est un ami d’Anton et de Nitaka,
poursuivit-elle, espérant que, surpris, l’homme se trahirait.


— Anton et Nitaka ! répéta-t-il, visiblement
troublé.


— Vous travaillez tous les trois pour le roi »,
reprit-elle.


Les yeux du gitan lancèrent des éclairs.


« Que savez-vous au sujet du roi ? demanda-t-il.


— Plus que vous ne le supposez, répondit-elle
avec calme. Vous m’avez fait parvenir une lettre de menaces, ensuite vous avez
essayé de me causer un grave accident, dans l’espoir que, blessée, affolée, je
renonce à défendre les intérêts de Mme Struttor. »


Toujours protestant de son innocence, l’homme fut emmené au
commissariat pour l’interrogatoire. Il s’obstina dans un silence buté.


Le lendemain, Alice conduisit Mme Struttor au
commissariat pour déposer une plainte contre Tony Wassel. Même alors, il refusa
d’admettre quoi que ce soit.


« Il parlera au bout de quelques jours passés derrière
les barreaux », dit un inspecteur.


A son retour chez elle, Alice trouva Ned sur la terrasse.
Confortablement installé dans un fauteuil à bascule, il grignotait des gâteaux
secs faits par Sarah. Il écouta avec une grande attention le récit de la
capture du voleur.


« Bravo ! Alice, s’écria-t-il quand elle se tut.
Maintenant, passons aux affaires moins sérieuses. Un escroc en prison, cela ne
te suffit-il pas ? J’ai deux jours de congé. Profitons-en.


— Excellente idée ! Allons déjeuner sur l’herbe,
au bord de la rivière, lundi. S’il fait beau, bien entendu. Par la même
occasion, j’irai vérifier si ce que j’ai demandé a été fait.


— J’espère que cela n’a pas trait à ton enquête,
au moins ? grommela Ned, soupçonneux.


— Non, rassure-toi, répondit-elle en riant. Si tu
tiens à le savoir, je voudrais tout simplement demander à Pickard s’il a remis
le voilier en état. »


Le lundi matin, quand il se présenta à onze heures chez les
Roy, Alice lui tendit un panier de pique-nique.


« De quoi attraper une indigestion, dit-elle en riant.
J’ai bonne envie d’emporter aussi les cannes à pêche de papa ? Qu’en
penses-tu ?


— J’approuve… et je brûle d’impatience de
taquiner le poisson. »


Un quart d’heure plus tard, ils étaient en route. Pendant
que Ned achetait des appâts, Alice entrait dans le hangar où Sam Pickard
réparait les bateaux. Il avait retiré la latte endommagée et en préparait une
autre pour la remplacer.


« Ce n’est pas prêt, bougonna Sam en réponse à la
question d’Alice. Je ne vous promets rien et je ne vous ai rien promis quand j’ai
accepté le travail.


— Oui, oui, convint Alice avec un sourire enjôleur.
Mais je vous connais : vous ferez l’impossible. »


Non loin de chez Pickard, il y avait un loueur de canots à
moteur. Ned en choisit un et, bientôt, les deux amis commencèrent à descendre
la rivière.


« De quel côté as-tu envie d’aller ? demanda Ned.


— Papa m’a dit qu’il y avait du poisson dans la
baie du Pilote », répondit Alice.


Ned fit virer le bateau dans cette direction. Arrivés à l’anse,
ils firent largement honneur au festin préparé par Sarah. Ensuite, ils se
mirent à pêcher. Ce fut à qui prendrait le plus de poissons.


Quand ils rangèrent enfin leurs lignes, Ned en avait attrapé
cinq, Alice trois.


« Qu’allons-nous en faire ? dit en riant Alice
tandis que Ned lançait le moteur.


— Offrons-les aux Watt, proposa-t-il. Leur maison
n’est pas très loin d’ici.


— Tu veux parler de Hazel et de Fred ? »
demanda Alice.


C’était un ingénieur et sa femme, mariés depuis peu, grands
amis de Ned.


« Oui, nous leur apporterons le poisson et ils nous
inviteront à dîner, plaisanta Ned.


— Excellent programme », approuva Alice.


Ned s’engagea dans le chenal de la rivière Muskoka. A quatre
milles au sud, ils s’amarrèrent au-dessous d’une gentille maisonnette de
pierre, blottie à flanc de colline. A leur vive joie, les Watt étaient chez
eux.


« Enfin vous ! s’écria Hazel, ravie. Vous restez à
dîner, bien entendu. Nous n’accepterons pas de refus !


— Rassure-toi, ce n’est nullement dans nos
intentions, tout au contraire, répliqua Ned. Et voici le plat de résistance »,
ajouta-t-il en offrant les poissons à la jeune femme.


Pendant une bonne heure, les quatre amis bavardèrent en
sirotant des boissons rafraîchissantes.


Fred parla de son travail à la station de radio télévision d’Aiken.


« Cela me passionne, dit-il. Je vais vous montrer notre
dernier-né. Un poste en couleurs perfectionné.


— Il n’y a pas grand-chose maintenant, objecta
Hazel. C’est l’heure réservée aux enfants. »


Fred parcourut du regard un programme qu’il avait rapporté
de son bureau.


« A neuf heures, un violoniste, Thomas Smith, donne un
récital. On le dit excellent. Il ne sait même pas qu’il va apparaître sur l’écran.
Il croit qu’il passe seulement à la radio. Nous avons installé un nouvel
équipement tout à fait remarquable. »


Aussitôt intéressée, Alice pria ses amis d’écouter cette
émission.


Un peu avant neuf heures, Fred alluma le poste et procéda
aux derniers réglages. Alice et Ned louèrent la clarté des images, la pureté du
son. Enfin, on annonça Thomas Smith. Il s’avança au centre de la scène, porta
le violon à son menton. A peine avait-il joué les premières notes de Chant d’Amour
tzigane, qu’Alice s’écriait :


« Romano Pepito !


— Vous le connaissez donc ! s’exclama Hazel
Watt.


— Non, en photo uniquement, répondit Alice. Il
faut absolument que je lui parle. Il le faut !


— Je vais appeler la station d’émission et prier qu’on
le retienne jusqu’à votre arrivée. Prenez ma voiture », dit Fred.


Deux minutes plus tard, Alice et Ned roulaient vers Aiken.
Une déviation les retarda.


« Nous avons mis plus d’une heure ! dit Alice en
sautant de voiture devant les bureaux de la station. Pourvu que Romano ne soit
pas parti. »










Chapitre 22



Double disparition


 





 


Un ascenseur emporta les deux jeunes gens au troisième
étage. Ils s’informèrent aussitôt du violoniste. Ce fut le directeur des
programmes en personne qui leur répondit :


« Je suis navré. Il nous a été impossible de retenir
Thomas Smith, pourtant, ce n’est pas faute d’avoir insisté. Il y a plus de
trois quarts d’heure qu’il est parti.


— Savez-vous où il se rendait ?


— Je n’en ai pas la moindre idée, et je crains
fort qu’il ne revienne plus jamais ici.


— Pourquoi ? demanda Ned.


— Quand il s’est aperçu que le programme était
diffusé par la télévision et non pas par la radio comme convenu, il est entré
en fureur. Il a le caractère plutôt vif et, somme toute, il avait quelques
raisons d’être mécontent, puisqu’il nous avait bien précisé ne vouloir être vu
de personne. Cela dit, il avait un comportement un peu bizarre, comme s’il
avait peur de quelqu’un. »


Alice expliqua au directeur combien il était important qu’elle
ait un entretien avec le violoniste, dans l’intérêt de celui-ci.


« Il vous a bien confié son adresse ? dit-elle.


— Nous ne les communiquons à personne, c’est une
règle formelle.


— Mon père est l’avocat James Roy, plaida Alice.
Je vous en prie, dites-moi où Smith habite ? »


M. Brownell avait apparemment entendu parler de M. Roy,
ou alors l’évidente sincérité d’Alice réussit à le convaincre, toujours est-il
qu’il disparut dans son bureau pour en ressortir peu après avec l’adresse
écrite sur une feuille de papier. Après avoir remercié le directeur des
programmes, Alice et Ned se rendirent à l’endroit indiqué. C’était une pension
de famille située dans un quartier assez pauvre de la ville.


La logeuse leur apprit que Thomas Smith avait emballé ses
affaires et était parti en toute hâte.


« Il y a combien de temps ? demanda Alice.


— Moins de dix minutes.


— Vous a-t-il dit où il se rendait ?


— Non. Je lui ai demandé s’il désirait que je lui
fasse suivre ses lettres. Ce à quoi il a répondu : la seule que je désire
recevoir ne viendra jamais. Sur ces mots, il s’est engouffré dans un taxi de la
compagnie ACME. »


Très dépités, Alice et Ned regagnèrent la voiture. Ned
voulait la rendre aux Watt avant de ramener la vedette au loueur de bateaux.
Mieux valait, d’après lui, renoncer pour le moment à poursuivre M. Smith.


A regret, Alice y consentit. Elle se résignait difficilement
à avoir échoué si près du but.


« Il a peut-être gagné un des campements gitans situés
dans les parages, murmura-t-elle, songeuse. Je reviendrai ici demain matin et
tâcherai de retrouver sa piste. »


Il était tard quand les jeunes gens revinrent à River City.
Sitôt couchée, Alice s’endormit d’un profond sommeil. Le lendemain, elle se
leva de bon matin, impatiente de reprendre son enquête.


Mise au courant de ses intentions, Sarah déclara d’un ton
ferme :


« Il n’est pas question que tu y ailles seule.


— Si tu préfères, je vais prier Bess et Marion de
m’accompagner. »


Les deux cousines acceptèrent volontiers de se rendre à
Aiken. Vers midi, elles entraient dans la ville.


« Allons d’abord à la compagnie de taxis ACME, dit
Alice. C’est un de leurs chauffeurs qui a chargé Romano.


— Pourvu qu’il se souvienne de son passager »,
dit Marion en garant la voiture devant le bureau de la compagnie.


Alice demanda au directeur s’il consentirait à répondre à
quelques questions.


« Volontiers, répondit-il, très jovial. Surtout quand
elles me sont posées par d’aussi jolies demoiselles.


— Un de vos chauffeurs aurait-il fait allusion à
un client qu’il aurait pris dans une pension de famille du quartier ouest, hier
soir. Ce client portait un violon.


— Il se pourrait que ce soit Gus Frankley qui l’ait
chargé. Je sais qu’il travaillait par là hier. Est-ce que Gus s’est présenté au
rapport ce matin ? demanda-t-il à un adjoint.


— Non, on ne l’a pas encore vu. Nous avons
téléphoné plus de six fois chez lui. Sa femme est affolée. Il n’est pas revenu
depuis hier.


— A-t-il ramené le taxi ?


— Non.


— Il aura emmené un client loin d’ici, déclara le
directeur. Il arrive souvent que nos chauffeurs aillent dans une autre ville. »


Bess dansait d’un pied sur l’autre, impatiente de se
rassasier.


« Pourquoi ne pas nous dénicher un bon petit restaurant
en attendant le retour de ce Gus ? gémit-elle. Je meurs de faim ! »


Les trois amies descendirent la rue à la recherche d’un
salon de thé ou d’un restaurant. Tout à coup, Alice s’arrêta.


« Une des poupées volées à Mme Struttor ! »
s’exclama-t-elle en tendant le bras vers la vitrine d’une élégante boutique.


Devant leurs yeux, entourée de figurines en porcelaine,
trônait la jolie petite dame à l’éventail. Alice entra vivement dans le
magasin. Une femme âgée, très chaleureuse, s’avança au-devant d’elle et, à sa
requête, retira la poupée de l’étalage.


« Je ne vends d’ordinaire que des figurines de
porcelaine, répondit-elle à une question d’Alice, mais quand on m’a proposé
cette poupée je n’ai pas pu résister.


— Cela vous ennuierait-il de me dire à qui vous l’avez
achetée ? demanda Alice. C’est une véritable pièce de musée.


— Indiscutablement. La femme qui me l’a vendue m’a
dit en avoir fait l’acquisition à Paris. A la suite de difficultés financières,
elle est contrainte de se séparer de la collection qu’elle avait réunie.


— Cette femme avait-elle un teint bistré et des
cheveux roux ?


— Oui, en effet, répondit la propriétaire de la boutique.


— Je crains que cette poupée n’ait été volée par
une certaine Nitaka, dit Alice, navrée d’annoncer cette mauvaise nouvelle à une
femme aussi charmante. Quand l’avez-vous achetée ?


— Hier. »


Les yeux brillants d’excitation, Alice se tourna vers ses
amies.


« Ce qui signifie sans doute qu’Anton et Nitaka ne sont
pas loin d’ici. Romano aussi, peut-être. »


 


La propriétaire du magasin ne comprenait pas un traître mot
de ce que racontait Alice. Elle paraissait désolée d’avoir recelé à son insu un
objet volé. La jeune détective lui demanda la permission de téléphoner à Mme Struttor
pour la prévenir que sa poupée était retrouvée.


« Cela va demander des heures, Alice, intervint Bess. J’ai
une proposition à te faire. Marion et moi, nous allons pendant ce temps
chercher quelque chose à nous mettre sous la dent, ne serait-ce que des
sandwiches.


— D’accord », dit Alice en décrochant le
combiné.


Au bout d’un temps assez long, elle obtint la communication.
En reconnaissant sa voix, Mme Struttor ne lui laissa pas le temps de
parler de la poupée.


« Oh ! Alice. J’essaie depuis ce matin de vous
joindre. Rose a disparu ! Nous craignons qu’elle n’ait été enlevée.


— Depuis quand a-t-elle disparu ? demanda
Alice, le cœur serré d’angoisse.


— Ce matin même. Que dois-je faire ? Oh !
Que dois-je faire ? Je me sens devenir folle.


— Avez-vous prévenu la police ?


— Bien sûr ! Plusieurs policiers la
recherchent. Je suis désespérée. Si quelque chose arrivait à cette enfant…


— Madame Struttor, je vous en supplie,
calmez-vous. Rose a pu partir de son propre gré, s’empressa de dire Alice.


— Pourquoi ?


— Elle parlait dernièrement de passer une
audition pour la télévision. Elle est capable d’avoir pris le train pour New
York dans l’espoir qu’un metteur en scène lui fasse tourner un bout d’essai.


— Vous avez peut-être raison. Son violon a
disparu également. »


En réalité, Alice ne croyait pas un mot de ce qu’elle
disait. Elle penchait plutôt en faveur de la première hypothèse émise par Mme Struttor :
Rose avait été enlevée. Après avoir promis à la malheureuse grand-mère de faire
son possible pour lui rendre sa petite-fille, Alice hésita sur la conduite à
suivre : rentrer au plus vite à River City ou continuer à rechercher
Romano ?


Son instinct lui disait qu’il existait un lien entre les
deux disparitions.


Après avoir prié la propriétaire de la boutique de garder la
poupée pour le moment, Alice se hâta vers la compagnie de taxis ACME.


Comme elle y arrivait, une voiture couverte de poussière
entrait dans le garage. Serait-ce celle prise par Thomas Smith ? Elle
demanda au chauffeur s’il ne s’appelait pas Gus Frankley. Devant sa réponse
affirmative, elle voulut savoir s’il avait chargé un violoniste appelé Thomas
Smith, la veille au soir.


« Ouais ! grogna l’homme. Pour mon plus grand
malheur !


— Pourquoi ?


— Je préfère ne pas en parler.


— Il est de la plus grande importance que je voie
M. Smith, dit Alice d’une voix pressante. Où est-il ?


— Il faudrait une carte pour repérer ce maudit
endroit ! grommela le chauffeur.


— Ecoutez-moi, reprit la jeune fille. Il s’agit d’une
question grave, très grave même. Si vous pensez que je ne trouverai pas l’endroit
où vous avez déposé M. Smith, il ne vous reste plus qu’à m’y conduire
vous-même.


— Minute, ma jolie demoiselle ! Je ne
retournerai pas là-bas pour tout l’or du monde. J’ai roulé toute la nuit. J’en
ai ma claque !


— Vous ne voudriez quand même pas que, par votre
faute, il arrive malheur à une personne innocente…


— Bien sûr que non. Il n’empêche que je n’irai
pas à moins que le patron ne me l’ordonne. J’ai mes raisons… »


Alice se rendit avec le chauffeur auprès du directeur de la
compagnie.


« Cette demoiselle veut que je fasse encore un long
trajet, se plaignit l’homme. Je suis sorti toute la nuit et ça n’a pas été
drôle, vous pouvez me croire !


— Il est urgent que je retrouve le client que Gus
a conduit, intervint Alice très excitée. Je paierai ce qu’il faudra. Je vous en
prie !


— Emmenez-la, Gus, ordonna le directeur. Vous
aurez deux jours de congé à votre retour. »


En marmonnant entre ses dents, Gus fit le plein d’essence,
puis téléphona à sa femme. Pendant ce temps, Alice guettait avec impatience les
deux cousines.


Au bout d’un moment, elle cria à Gus qu’elle revenait tout
de suite et sauta dans sa propre voiture. Elle gagna rapidement le centre de la
ville. Toujours pas de Bess ni de Marion.


« Impossible de les chercher davantage, sinon Gus
risque de changer d’avis », se dit-elle.


A son retour au garage, elle constata que ses amies n’y
étaient pas. Le chauffeur fulminait.


« Si nous ne partons pas tout de suite, je rentre me
coucher, gronda-t-il. Le patron pensera ce qu’il voudra. Je m’en moque.


— Je viens », s’empressa de dire Alice, sûre
qu’il mettrait sa menace à exécution.


Elle griffonna rapidement quelques lignes à ses amies sur
une feuille de bloc-notes qu’elle déposa sur le siège avant de sa voiture.
Puis, elle sauta dans le taxi qui démarra aussitôt.


« Est-ce loin ? demanda-t-elle quand ils
débouchèrent dans la campagne.


— Sur la montagne, au sud d’Aiken. Un campement
de gitans, bougonna le chauffeur. Et vous pouvez me croire, si le patron ne me
l’avait pas commandé, je ne vous y aurais pas conduite. J’y ai eu la plus
grande peur de ma vie. »
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Les paroles du chauffeur effrayèrent Alice. Il était allé
dans un campement de gitans où il avait éprouvé une frayeur terrible ! N’était-elle
pas sur le point de se précipiter tête baissée au-devant d’un danger plus grand
qu’elle ne le craignait ?


« Vous avez conduit M. Smith à un campement de
gitans ?


— Ouais ! grogna le chauffeur sur un ton qui
en disait long. Et j’y ai passé la nuit aussi. A peine avais-je arrêté la
voiture que deux hommes se sont jetés sur moi et m’ont entraîné dans une tente.
Il y avait une sorte de buffet préparé. On m’a fait boire et manger. Puis, quand
j’ai voulu repartir, ils m’ont retenu avec une telle insistance que j’ai dû
encore boire et manger en les regardant danser.


— Il n’y avait pas de quoi avoir peur, dit Alice,
soulagée.


— Oh ! Si. Il y avait une bonne femme qui m’a
prédit l’avenir… des choses abominables.


— Mais vous ne l’avez pas crue. Ce n’était que
des boniments.


— J’sais bien. Mais hier ça m’a fait de l’effet.
Le pire c’est qu’ensuite ils ont mis un somnifère dans mon vin, j’en suis aussi
sûr que je vous parle. J’ai dû m’endormir pendant que la voyante jacassait. Ce
matin, je me suis réveillé dans mon taxi. Ce que je ne parviens pas à
comprendre, c’est pourquoi ils m’ont fait ça. »


Alice, elle, croyait le savoir. Les gitans attendaient qu’on
leur amène Rose ! Ne sachant pas exactement l’heure de son arrivée, ils
avaient décidé de retenir Gus pour éviter qu’il ne découvre ce qui se passait
et s’empresse d’aller le raconter à la police d’Aiken.


« Qu’est devenu M. Smith ? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas. Je ne l’ai pas revu. »


Sur ces entrefaites, le taxi était parvenu à un chemin de
terre qui gravissait la montagne. Le chauffeur s’arrêta brusquement à l’entrée
d’un sentier.


« Je ne vais pas plus loin, annonça-t-il. A vous de
vous débrouiller seule à partir d’ici.


— Mais…


— Inutile de me provoquer des ennuis, maugréa
Gus. Je ne mettrai pas le pied dans le camp, m’offririez-vous un empire !
Vous me devez trois dollars. Il faut que je parte, dit-il.


— J’ai besoin de votre aide, dit Alice.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? Je ne voulais
pas revenir ici, vous le saviez. Si vous avez peur de rester seule, remontez
dans la voiture, je vous ramène à Aiken.


— Non, tant pis, j’irai seule. Accordez-moi au
moins une faveur, pria-t-elle en accompagnant sa requête d’un généreux
pourboire. Téléphonez chez moi, à River City, et priez mon père de venir au
plus vite.


— D’accord. Je peux faire ça pour vous. Mais qu’on
ne me demande plus jamais d’amener quelqu’un dans ce maudit coin perdu.
Ecrivez-moi sur un bout de papier le numéro de téléphone de votre père. »


Alice griffonna le numéro et l’adresse au dos d’une
enveloppe. Quand le taxi se fut éloigné, elle marcha rapidement vers les
tentes, dissimulées dans un bois.


Au bout d’un moment, elle quitta le sentier et avança
prudemment entre les arbres pour éviter de se faire repérer. Les gitans
circulaient çà et là, mais apparemment personne ne l’avait aperçue.


Tout à coup, un homme, grand et beau, une ceinture rouge
autour de la taille traversa la clairière.


Sous un bras, il portait un violon.


Romano Pepito ! Enfin lui !


Il entra dans une tente. Le cœur d’Alice battait à se
rompre. La chance se présentait à elle après tant de recherches vaines.


Comment se faufiler jusqu’à lui sans attirer l’attention ?
se demandait-elle avec angoisse. Tout à coup, s’élevèrent des rires d’enfants
excités. Un groupe, comprenant plusieurs adultes, s’avançait. De sa cachette,
Alice concentra son regard sur une petite fille en robe de gitane multicolore.





« Rose ! s’exclama-t-elle à mi-voix. Ils l’ont
amenée ici ! »


A sa vive surprise, la petite fille ne paraissait ni
inquiète, ni effrayée. Elle semblait se mouvoir parfaitement à l’aise dans ce
cadre si nouveau.


Une vieille femme corpulente, vêtue d’une robe rouge, l’entraîna
vers une tente portant l’emblème du soleil.


« Tu vas rester ici jusqu’à ce que Zorus te dise ce que
tu dois faire », lui ordonna-t-elle.


Dans sa crainte de ce qui pourrait arriver à Rose, Alice
oublia son désir de s’entretenir avec Romano. Elle attendit que le groupe se
soit dispersé puis, quand il n’y eut plus personne dans les parages, elle se
glissa à l’intérieur de la tente.


« Alice ! s’écria Rose.


— Chut ! Je ne peux pas te parler plus d’une
minute. Il faut que tu m’écoutes attentivement.


— Inutile ! Je ne veux pas rentrer à la
maison ! déclara la petite fille en tapant du pied. Les gitans m’ont
promis que je serai une vedette de cinéma.


— As-tu vu ton père ? demanda Alice pour
détourner les pensées de la petite fille de ses folles ambitions.


— Mon père ? fit Rose, éberluée. Non !
Est-il ici ? »


Elle avait élevé la voix.


« Chut ! fit Alice. Oui, il est ici et il pourrait
vivre avec ta Mamie et toi si nous lui parlons. Viens le chercher. »


Prenant grand soin de n’être pas vues, elle prit Rose par la
main et courut avec elle jusqu’à la tente dans laquelle Romano était entré.


Après avoir entrebâillé les rideaux, elle coula un regard à
l’intérieur. Assis sur une couchette, le violoniste se tenait la tête dans les
mains, empreint d’une infinie tristesse.


« Monsieur Pepito, murmura Alice en poussant Rose
devant elle. Je vous amène votre fille ! »


L’homme sursauta, la frayeur se peignit sur son visage. D’un
air ahuri il fixa Alice, puis Rose, se leva d’un bond, courut à l’enfant qu’il
serra dans ses bras.


« Rose ! Ma petite Rose ! sanglota-t-il.


— Papa ! Ne me quitte plus, plus jamais…,
supplia-t-elle.


— Non, je te le promets. Nous resterons toujours
ensemble toi et moi. Peu m’importe ce que dira Zorus, nous partirons d’ici. »


Se rappelant tout à coup la présence d’Alice, une inconnue,
il demanda :


« Qui est-ce, Rose ? Une de tes amies ?


— Oui, c’est Alice Roy. Elle aide Mamie à
retrouver les poupées volées. »


A ces mots, une expression de terreur se peignit sur les
traits de Romano.


« Allez-vous-en tout de suite, mademoiselle Roy !
s’écria-t-il. Courez ! Vous êtes en grand danger.


— Si je m’en vais, il faut que Rose vienne avec
moi.


— Non, non, je vous en prie ! Elle est ma
seule raison de vivre.


— Pourquoi n’iriez-vous pas tous deux chez Mme Struttor ?
répondit Alice. Elle a besoin de vous et désire ardemment vous avoir auprès d’elle.


— Jamais !


— Elle a tout pardonné, tout oublié. Son souhait
le plus cher est que Rose et vous demeuriez chez elle. D’ailleurs, vous serez
libéré de l’emprise de Zorus, vous n’aurez plus à lui verser tous vos gains. »


Romano pâlit :


« Vous savez…


— Oui : la Cause, Anton, Nitaka…
Répondez-moi : pourquoi a-t-on amené Rose ici ? En avez-vous idée ? »


Avant qu’il ait pu répondre, un cri retentit à l’extérieur.
Romano devint livide.


« Si on nous surprend… »


Sans achever, il leva un regard implorant vers Alice.


« Faites exactement ce que je vous dirai, leur
enjoignit-elle à tous deux. Monsieur Pepito, restez ici jusqu’à ce que je
revienne. »


Elle saisit la main de Rose et toutes deux se glissèrent
au-dehors par le fond de la tente.


« Maintenant, retourne en vitesse à ta propre tente,
ordonna la jeune fille à sa petite compagne. Comporte-toi comme si rien d’extraordinaire
ne s’était passé.


— Où allez-vous, Alice ? murmura l’enfant,
apeurée.


— Me cacher en attendant d’avoir mis un plan sur
pied. »


Elle se faufila derrière les rangées de tentes. Enfin elle
parvint à l’entrée de l’une d’elles d’où ne provenait aucun bruit de voix.
Pensant qu’elle était vide, elle rampa à l’intérieur. Personne. La tente,
luxueusement meublée, était ornée de tapis tissés à la main et de tentures de
soie.


Une couverture jetée sur un lit pliant accrocha le regard d’Alice.
C’était la copie de celle qui lui avait été envoyée ! Mais les paroles d’avertissement
et la signature manquaient.


« C’est peut-être la tente de la mystérieuse Henrietta
Bostwick, se dit la jeune fille, très excitée. Qui est-elle, cette discrète
amie ? »


Une malle attira l’attention d’Alice. Contenait-elle des
objets volés ? Un bruit de pas se fit entendre. En hâte, la jeune fille se
cacha derrière une tenture.


Une femme qu’Alice n’avait encore jamais vue entra. Elle
alla vers la malle, ouvrit les serrures, souleva le couvercle et retira deux
poupées : celle avec laquelle Enid jouait enfant et une autre habillée en
mariée.


« C’est la poupée mannequin que je recherche ! »
se dit Alice, en contemplant avec stupeur la figurine, si vivante, modelée à l’image
d’Enid Pepito.


Avec des gestes délicats, la femme posa les deux poupées sur
le lit de camp, puis sortit de la tente.


Rapide comme l’éclair, Alice saisit celle qui représentait
Enid et, stupéfaite, faillit la laisser tomber.


Elle irradiait la chaleur d’un corps humain !
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Sa peur dissipée, Alice resta perdue dans ses pensées.


« J’ai enfin trouvé la poupée qu’a tant cherchée Mme Struttor !
se disait-elle. Et je crois en avoir percé le secret. Elle renferme un produit
qui dégage la même énergie que la source de lumière. Un rayon, que
sais-je… »


Elle sursauta. Dans son dos, une voix glaciale s’écriait :


« Tiens ! Tiens ! Alice Roy a découvert notre
secret ! »


Alice pivota sur les talons et se retrouva face à face avec
Nitaka. La gitane avait abandonné son élégant tailleur et revêtu une robe
bariolée. Ses cheveux dépeignés voltigeaient autour de son visage comme la
crinière d’un animal sauvage.


La jeune fille ne manifesta pas la moindre peur, malgré les
battements désordonnés de son cœur :


« Oui, j’ai découvert votre secret, répondit-elle d’une
voix calme, sans lâcher la poupée. Et je vais rapporter ce qui a été volé à sa
propriétaire de droit.


— Le secret nous appartient à nous, gitans !
cria Nitaka. Personne ne peut nous l’enlever. Posez cette poupée !


— Non, cette poupée appartient à la fille d’un
tzigane, la défia Alice, et c’est à elle que je la rendrai.


— Vous voulez parler de Rose ? ricana
Nitaka. Elle n’en a pas besoin. Elle sera trop occupée à se préparer à paraître
sur l’écran. Ensuite, quand sa grand-mère mourra… »


A ces mots, un cri d’horreur s’échappa des lèvres d’Alice.


« Et alors que se passera-t-il ? » demanda
Alice recouvrant son sang-froid.


Une nouvelle vigueur la possédait. Elle se sentait prête à
lutter contre cette femme et tous ceux qu’elle appellerait à la rescousse.
Etait-ce pure imagination ou ce regain d’énergie lui venait-il de la substance
inconnue enfermée dans la poupée qu’elle tenait dans ses bras ? Nitaka
parut deviner ses pensées.


« Posez cette poupée ! » ordonna-t-elle.


Alice n’obéit pas. Il lui fallait gagner du temps jusqu’à l’arrivée
de son père, soit au moins deux heures.


Et si le chauffeur avait omis de lui téléphoner ? Pauvre
Alice !


De nouveau, Nitaka parut lire dans ses pensées.


« Quiconque tombe dans les griffes du grand Zorus ne
repart jamais, dit-elle en regardant méchamment la jeune fille. Vous êtes
prisonnière et, si vous tenez à la vie, vous travaillerez pour la Cause… et
avec joie encore !


— C’est donc de cette façon que vous obtenez de l’argent ?
demanda Alice. Par la menace. Ce petit jeu est fini, Nitaka. »


Prise de fureur, Nitaka bondit en avant. Ses mains, telles
des serres, voulurent saisir Alice. Celle-ci fit un plongeon, courut vers l’ouverture
de la tente.


« Anton ! Anton ! » appela la gitane.


L’homme accourut et barra la sortie. Nitaka baragouina
quelques mots en une langue inconnue. Alice saisit le nom de Tony. Puis Nitaka
se précipita au-dehors. Anton regarda avec un sourire narquois la jeune fille.


Un instant plus tard, Zorus, somptueusement vêtu, entra,
suivi de Nitaka.


« Bravo ! Mes félicitations. Vous avez réussi à
attraper cette maudite fouineuse ! s’écria-t-il. Avec une fille aussi
habile auprès de nous, la voie sera facile, aucune embûche ne se dressera plus
devant nous. »


Il échangea quelques paroles incompréhensibles avec ses
complices, puis dardant sur Alice un regard rusé, il déclama :


« Dans quelques années, nous serons tout-puissants. Le
roi Zorus régnera sur l’Amérique. Anton et Nitaka auront rang de prince et
princesse et tous s’inclineront sur leur passage. »


Alice regardait ces yeux brillants, ces pupilles dilatées,
étrangement mobiles, et elle comprit que cet homme était fou. Il tenait les
malheureux gitans par des promesses et des menaces, aidé de quelques misérables
escrocs et malfaiteurs prêts à tout pour s’enrichir. Ces derniers venus sans
doute de divers pays.


Que faire ? Essayer de calmer les trois adversaires qui
l’affrontaient. Impossible, ils ne l’écouteraient pas. Tout à coup, Zorus leva
les bras dans un geste de commandement.


« Partons. Je ne puis me fier à cette fille. Ses amis
risquent d’arriver. Là où nous irons, nul ne la trouvera jamais. Pliez les
tentes ! Chargez les camions ! Deux voitures partiront sans attendre
et gagneront notre refuge de montagne. Anton, vous y ferez monter les trois que
nous voulons cacher à la police. »


Il eut un éclat de rire qui fit frissonner Alice.


Sans daigner adresser une parole à la jeune fille, il sortit
de la tente en compagnie d’Anton. Nitaka saisit la poupée que, dans son
angoisse, Alice avait laissée tomber. Après lui avoir interdit de bouger, la
gitane sortit à son tour. Un bref instant, Alice songea à s’échapper. Mais un
regard rapide jeté par-dessous les pans de la tente lui apprit que ce serait
une vaine tentative. La tente était entourée par les fidèles de Zorus.


Pauvre Alice ! Elle commençait à désespérer de voir son
père arriver à temps, quand une femme entra vivement dans la tente.


« N’ayez pas peur, murmura-t-elle. Je suis une amie. C’est
moi qui vous ai téléphoné pour vous mettre en garde, le jour où Anton et Nitaka
vous ont envoyé un dangereux présent.


— La poupée contenait un somnifère, n’est-ce pas ?


— Oui. Ensuite, je vous ai fait porter une
couverture, après votre rencontre avec Murko. Je craignais qu’un malheur ne
vous frappe si vous persistiez dans vos recherches.


— Et vous avez encore essayé de me prévenir quand
je suis allée au campement le long de la rivière avec deux amies, dit Alice qui
venait soudain de reconnaître la femme. Vous m’avez mise sur la voie en me
disant que “la musique tzigane remplit l’air”. Mais qui êtes-vous donc ?


— N’en avez-vous pas une petite idée ?


— Henrietta Bostwick ! Ce n’est pourtant pas
un nom tzigane ou gitan.


— Le vieux Zorus croit que je le suis. Il ignore
mon nom de jeune fille. C’est pourquoi je l’ai tissé dans la couverture.


— Pourquoi restez-vous ici ? demanda Alice à
voix basse.


— Jeune, je me suis enfuie de chez mes parents
pour épouser un gitan, un homme merveilleux. Après sa mort, j’ai voulu quitter
cette tribu, mais j’ai eu peur. Entre-temps, Zorus était devenu le chef et
avait amené avec lui un ramassis de malfaiteurs en provenance de divers pays.
Ils nous terrorisaient. Les gitans sont bons et honnêtes, mais, comme partout,
il y a des exceptions. Zorus est fou et ses “fidèles” ne reculeraient devant
rien. Quand ils projettent de nuire à une personne, je m’efforce de l’avertir
et de la protéger dans toute la mesure de mes moyens, comme je l’ai fait pour
vous. »


Henrietta Bostwick se tut un moment, plongée dans les
souvenirs de jours plus heureux. Puis elle reprit :


« Je vais essayer de vous aider. Ce ne sera pas facile
et il faudra que nous soyons très prudentes. En attendant, je ne puis m’attarder
plus longtemps ici.


— Avant de partir, parlez-moi de cette poupée »,
demanda Alice.


Henrietta Bostwick se rapprocha d’elle, et, dans un murmure,
lui dit :


« Il y a quelques années, le père de Romano a trouvé
une étrange substance au sommet d’une montagne. Bien qu’âgé et infirme, il se
sentait revigoré chaque fois qu’il la portait sur lui. Il n’en parla à personne
d’autre que Romano et Zorus en qui il avait confiance, hélas !…


« A sa mort, il légua cette substance à son fils. Peu
après, Romano fut banni de la tribu à cause de son mariage. Sept ans plus tard,
quand Zorus se fut imposé comme chef de la tribu, il eut l’idée insensée de
devenir roi des Etats-Unis. Pour jouir plus longtemps de son règne, il lui
fallait vivre éternellement. Il pria Romano de lui confier la substance
miraculeuse, ou au moins de lui en révéler le secret. Romano s’y refusa. Pris
de fureur, Zorus le fit enlever. Romano persista dans son refus. Depuis il est
prisonnier. Zorus l’a menacé de tuer sa femme et son enfant s’il cherchait à s’enfuir.


— Et la malheureuse Enid est morte croyant qu’il
l’avait volontairement abandonnée, conclut Alice avec tristesse. Romano a été
contraint de travailler et de rapporter beaucoup d’argent à la tribu, n’est-ce
pas ?


— Pas à la tribu, à Zorus. Il s’empare de tout.
Il est très rusé, dépourvu de scrupules. Il n’a laissé jouer Romano à la radio,
sous étroite surveillance il est vrai, qu’après avoir appris la mort d’Enid
Struttor.


— Et c’est à cause de la menace qui pesait sur sa
fille que Romano est demeuré parmi vous ?


— Oui. Pourtant, depuis peu, il répétait qu’il s’en
irait coûte que coûte, c’est pourquoi Zorus a fait enlever Rose. Elle est ici,
le saviez-vous ?


— Je l’ai vue. Mais, dites-moi, comment Zorus
a-t-il fini par découvrir où Romano cachait la fameuse substance ?


— Simple coup de dés. Il a envoyé Nitaka porter à
Enid Struttor un message verbal de son mari : comme preuve de son désir de
le revoir, elle devait remettre à Nitaka la précieuse substance. Folle de joie,
sans la moindre méfiance, la malheureuse jeune femme lui a aussitôt remis la
poupée. Nitaka est aussi habile que méchante et cruelle. »


Une voix s’éleva à l’extérieur de la tente. Zorus revenait.


« Je me sauve ! » murmura Henrietta Bostwick
en soulevant le rideau.


A peine avait-elle disparu que Zorus entrait accompagné de
quatre hommes.


« Mettez cette fille dans la première voiture !
ordonna-t-il. Dans la seconde, vous porterez Romano et la petite. »


Des bras robustes soulevèrent Alice. Malgré sa résistance,
on lui attacha les poignets, les chevilles et on la bâillonna avant de la
déposer sur le plancher d’un camion, puis on jeta une couverture sur elle.


Désespérée, elle sentit la voiture démarrer vers une
destination inconnue !
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Pendant une bonne demi-heure, Alice fut ballottée d’un côté
à l’autre du camion avant de parvenir à dégager sa tête des plis de la
couverture. Mais les vibrations, les chaos, le mouchoir qui gênait sa
respiration, lui donnaient la nausée.


« Oh ! Si seulement papa était arrivé à temps ! »
se répétait-elle.


Soudain, alors qu’elle allait perdre connaissance, le camion
s’arrêta brutalement. La portière arrière s’ouvrit, un homme bondit à l’intérieur.
Un policier en uniforme !


« Elle est ici ! » cria-t-il en coupant
rapidement les cordes qui l’entravaient.


Il aida la jeune fille à se mettre debout. Son père apparut,
la saisit dans ses bras, la pressa contre sa poitrine.


« Oh ! papa, papa, je croyais ne plus jamais te
revoir ! » dit-elle en s’accrochant à son cou.


Quand il l’eut enfin reposée à terre, elle demanda :


« Le chauffeur de taxi t’a donc téléphoné ?


— Oui, répondit M. Roy, les traits encore
crispés par les heures terribles qu’il venait de vivre. En apprenant que tu me
réclamais d’urgence, j’ai loué un avion qui m’a déposé sur le terrain d’Aiken,
j’avais prévenu la police et les inspecteurs m’attendaient.


— Mais comment as-tu deviné où ils m’emmenaient ?


— Une certaine Henrietta Bostwick m’a murmuré au
campement des gitans la direction à suivre. »


Alice fit aux policiers un rapide compte rendu de ses
mésaventures et de ses découvertes. A la suite de quoi, on embarqua dans une
voiture cellulaire Zorus, Anton et Nitaka. Rose et Romano, retrouvés, furent
libérés et partirent avec les Roy. Au passage à Aiken, Alice téléphona à Mme Struttor
que sa petite-fille était saine et sauve, elle s’assura également que Bess et
Marion étaient rentrées à River City par le train, comme M. Roy le leur
avait conseillé. Elles lui avaient en effet téléphoné au moment même où il se
disposait à partir au secours de sa fille.


Rose et son père accomplirent le trajet jusqu’à River City
dans la voiture des Roy. La belle poupée qui avait causé tant de tracas
reposait à côté d’eux, dans un grand carton, sur la banquette arrière.


A un moment donné, Alice se tourna vers Romano.


« Monsieur Pepito, dit-elle, avant de mourir, votre
femme a supplié sa mère de retrouver une certaine poupée pour Rose. Etait-ce
bien celle-là et contient-elle une substance dispensatrice d’énergie ?


— Oui, il s’agit d’une substance dont j’ignore la
composition et qui aurait une valeur curative. J’avais prié Enid de ne jamais
se séparer de cette poupée. Toutefois l’argent ne m’intéresse guère. La musique
est mon unique passion. Je n’ai donc pas été tenté d’aller rechercher cette
substance dans la montagne de la Griffe d’Ours. Enid a dû penser que ce serait
une source de revenus appréciable pour notre petite Rose. »


Voyant la tristesse creuser les traits de Romano à l’évocation
de la femme qu’il avait tant aimée, Alice lui parla des dons de sa fille. Rose
dévorait son père des yeux. Encore émue des heures angoissantes qu’elle venait
de vivre, elle restait calme et douce.


« Tu viens avec moi chez Mamie, n’est-ce pas ?
demanda-t-elle en lui prenant tendrement la main.


— Tu crois qu’elle souhaite ma présence ? »


Alice se tourna vers lui avec un sourire lumineux.


« Mme Struttor m’a dit au téléphone avec quelle
impatience elle attendait de vous serrer tous les deux dans ses bras. »


Devant la villa des Struttor, Rose voulut persuader les Roy
d’entrer. Avec tact, ils refusèrent et déposèrent les Pepito à la grille.


« Je viendrai vous voir dans quelques jours, promit
Alice en leur disant au revoir. J’espère avoir une surprise pour vous. Il me
reste encore une partie du mystère à élucider. »


Après s’être fait dorloter par Sarah, encore tout émue la
jeune fille tomba sur son lit où elle dormit plus de dix heures. Elle se
réveilla fraîche et reposée. Bess et Marion apparurent alors qu’elle sortait du
lit.





 


« Tu t’es permis de trouver la solution de l’énigme
sans nous, gronda Marion en pointant sur elle un doigt accusateur. Je ne te le
pardonnerai jamais.


— Raconte-nous tes aventures, supplia Bess. Tu as
dû avoir une peur affreuse ?


— Pour avoir peur, j’ai eu peur ! »
convint Alice en riant.


Elle relata les divers épisodes de son épopée nocturne.


« Sais-tu quel jour nous sommes ? demanda tout à
coup Marion.


— Seigneur ! Le jour des régates ! s’écria
Alice après une seconde de réflexion. Mais qu’importe puisque nous n’avons pas
de bateau.


— Erreur ! fit Marion. Sam Pickard a veillé
toute la nuit pour achever la réparation. Nous avons déjà effectué une sortie
tôt ce matin, Bess et moi. Il file comme le vent ! »


Ravie de la nouvelle, Alice s’habilla en un tour de main et
les trois amies se hâtèrent de gagner le club. Elles revêtirent leurs tenues de
bateau, embarquèrent, hissèrent la voile. Alice prit la barre.


« Ce voilier est une merveille ! s’exclama-t-elle
au bout de quelques minutes de navigation.


— Si seulement il pouvait filer aussi vite
pendant la régate, dit Marion.


— Rentrons. C’est bientôt l’heure », cria
Bess.


Les voiliers qui devaient participer à la compétition s’alignèrent.
On donna le départ. Barreuse habile, Alice franchit la ligne de départ la
première. Bien secondée par Bess et Marion qui exécutaient ponctuellement ses
ordres, elle resta tout le temps en tête. Leur arrivée fut triomphale.


« Nous avons gagné, nous avons gagné », hurla Bess
dans une explosion de joie.


Elle oubliait les insultes dont elle avait couvert le
malheureux voilier.


Des acclamations s’élevèrent de la rive. Alice et ses
équipières firent l’objet d’une véritable ovation. La journée se clôtura par un
repas qui réunit tous les participants aux régates.


 


Trois jours plus tard, les trois amies se rendirent chez les
Struttor. Alice avait des raisons d’être satisfaite. Tony Wassel, le dernier
des escrocs à s’être mis à table, avait tout avoué le matin même.


Les jeunes filles avaient une passagère dans leur voiture.
Elégante et bien coiffée, elle était charmante à regarder.


« Je me demande si Romano va me reconnaître, dit-elle
au moment où le cabriolet s’arrêtait devant le perron. Je suis si heureuse,
Alice. Je brûle d’impatience de commencer à travailler dans cette boutique d’articles
tissés à la main où vous m’avez fait engager. Tiens, voici Rose ! »


La petite fille dévalait les marches à leur rencontre.


« Alice, devinez la nouvelle ? Oh ! C’est
trop merveilleux ! J’ai peine à le croire. Mon papa a revu son ami, Alfred
Blackwell. Il m’a écouté jouer et il va nous présenter tous les deux à un
imprésario. .


— Comme je suis contente ! fit Alice en
embrassant l’enfant. Voici toutes les poupées volées, ajouta-t-elle, en tendant
à la petite fille un gros paquet que lui avait confié le commissaire de police.
Va les ranger à leur place, veux-tu ? »


Dans le salon, Mme Struttor s’entretenait
affectueusement avec son gendre. Elle accueillit avec effusion les arrivantes.
Romano contemplait, incrédule, Henrietta Bostwick.


« Comme vous avez changé ! dit-il. Alice, jamais
nous ne parviendrons à vous remercier assez de ce que vous avez fait pour nous
tous.


— Peut-être que si… en partie du moins, intervint
Mme Struttor. Alice, avez-vous rapporté… ? »


Pour toute réponse, la jeune fille lui tendit une grosse
enveloppe trouvée par les policiers dans la tente de Nitaka. Mme Struttor
l’ouvrit : elle contenait ses pierres précieuses.


« Choisissez celle que vous préférez, pria Mme Struttor.


— Oh ! non, non, je ne veux rien, protesta
la jeune fille. Ma meilleure récompense est de vous voir tous heureux. D’ailleurs,
ces pierres appartiennent au vieil album. Je préfère qu’elles reprennent leur
place. »


Mme Struttor semblait plongée dans ses réflexions.


« Alice, dit-elle enfin, je tiens à ce que vous
conserviez un souvenir de cette aventure qui n’a pas été sans danger pour vous.
Acceptez au moins l’une de mes poupées. Laquelle vous plairait ?


— Pas le duelliste avec son épée empoisonnée s’écria
Bess.


— Non, fit en riant Mme Struttor. Mais que
diriez-vous de la dame à l’éventail, Alice ?


— Oh ! je serais ravie, répondit la jeune
fille tout heureuse. Je la garderai toujours en souvenir de vous. Oh ! j’allais
oublier de vous remettre ceci. »


Elle sortit de son sac une seconde enveloppe, froissée, mais
dont les cachets de cire étaient intacts. A cette vue, les yeux de Mme Struttor
se remplirent de larmes.


« La photographie et la lettre volées avec mon sac !
Oh ! merci, merci ! c’étaient les souvenirs de ma fille dont je ne me
séparais jamais.


— Personne n’y a jeté un regard, dit Alice avec
un sourire. Pas même Tony qui les avait enfermés dans sa valise. Leur secret n’a
pas été violé, madame. »
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